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PREFAC 




Ep 1560, au moment où Doria touchait cn6n 
au terme de sa vénérable et glorieuse carrière ' , 
l'Europe avait déjà brisé depuis longtemps le 
vieux moule de son organisation féodale-, le flot 
de la Réforme battait à son tour avec furie les 
bases de l'ancicD monde : l'univers, s'il ne s'ar- 
rêtait sur cette pente, deviendrait bientôt mécon- 
naissable. A celle heure de transformation, de 
doute et d'inquiétude, on voyait cependant sub- 
sister encore au centre de la Méditerranée, flo- 
rissante malgré la longue succession d'épreuves 
qu'elle avait traversée, une institution d'un autre 
âge, une communanté religieuse et militaire 
datant des croisades, une république aristocra- 
lique dont les chefs, presque égaux en puissance 

' Voyez : les Corsairei barbaresques et la mariite de Soliman 
U Grand, cliapilre ivi, pa;|c 379. E. Pion, Nourrît et C'<, îrapri- i, 
meurs-édilcurs, 10, rue Garnncière, l'sria. fJ' 
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aux doges de Venise et de Gènes, n'humi 
leur orgueil que devant l'autorité supréi 
vicaire de Jésus-Christ. Transplantée en 
delà Terre Sainte à Chypre, en 1306, de € 
dans l'ile de Rhodes, installée, depuis I' 
1530, sur l'aride rocher de Malte, cette as 
tion belliqueuse s'était peu à peu conver 
milice maritime. Sous cette forme noi 
l'Ordre des Frères de Saint-Jean de Jéru 
rendit à la Chrétienté les plus important 
vices : il ne ilt pas seulement, pour le ci 
des Chrétiens, la police des mers; il inûigi 
de justes représailles au commerce musi 
tous les maux dont nous accablaient le: 
saires barbaresques. 

On sait que la puissante confrérie, fonc 
cours du onzième siècle par des marchand» 
pâtissants, confrérie qui devait survivre au 
cïpe qu'elle représentait, aussi bien qu'au 
vices qu'elle n'était plus appelée à rendr 
s'est écroulée que sous la pression de la B 
tion française : ses richesses lui ont, f 
deux siècles de tiédeur et d'incrédulitt 
des adhérents. Les princes séculiers la d( 
en effet, à l'envi quand elle n'était cncon 



société laïque de bienfaisance consacrf^e tout 
entière au soin des blessés et des malades, 
ilprés la prise de Jérusalem en 1099, la pieuse 
infiriiierie commence par devenir un couvent : 
les Hospitaliers prononcent entre les mains du 
patriarche de Jérusalem les trois vœu\ de chas- 
teté, d'obéissance et de pauvreté. En l'année 
118, ils se décident, sans renier leur première 
vocation, à prendre les armes pour défendre 
contre les soldats du Soudan d'Egypte le tom- 
beau du Sauveur. De cette époque date la con- 
stitution à peu prés définitive de la grande com- 
pagnie franche qui s'intitule la Religion. 

L'Ordre de Saint-Jean se partagera désormi 
en trois classes: il se composera : de chevalier^ 
exclusivement recrutés dans la noblesse, de 
chapelains chargés du service religieux, de 
frères servants condamnés par leur origine plé- 
béienne à ne jamais sortir du rang inférieur qui 
leur est assigné. Les chevaliers sont tenus de 
fournir les preuves de huit quartiers d'une no- 
blesse sans tache; on ne demande aux frères 
servants que u d'être issus de parents honntîtes 
et de n'avoir jamais pratiqué aucun art vil et 
mécanique n. L'habit de l'Ordre se distingui 
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IV PRÉFACE. 

par sa simplicité : il consiste en une longae 
robe noire sur laquelle est fixée, du côté du cœur, 
une croix blanche à huit pointes, emblème des 
huit béatitudes. « Recevez, disait-on au novice 
agenouillé, recevez le joug du Seigneur, car 
ce joug est doux et léger. Nous ne vous pro- 
mettons que du pain et de l'eau, qu'un habit 
modeste et de peu de prix, mais en même temps 
nous vous faisons part, à vous, à vos pères, à 
vos parents, du mérite des bonnes œuvres qui 
s'accompliront par notre Ordre dans tout l'uni- 
vers. » 

L'humilité se concilie mal avec le métier des 
armes : les religieux de Saint-Jean ne furent 
pas longtemps humbles. Un bref du pape Alexan- 
dre IV les autorisa, en l'année 1259, à porter 
en campagne sur leurs armes une sobreveste 
rouge; les frères servants durent se contenter 
du manteau noir. Nul exploit ne pourra change 
la condition de ces demi-chevaliers : ils sont 
resteront, — leur nom même l'indique, — ^ 
serviteurs des Frères auxquels le ciel a dépar 
qui manquera toujours aux auxiliaires sin 
ment issus de parents honnêtes : des aïeux, 
n'est pas à propos, dit en 1355 le vingt-huitii 
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grand maître, Roger de Pins, qu'un religieux 
change l'état qu'il a une fois embrassé et ren- 
verse sens dessus dessous le degré de sa qualité. 
Nous défendons aux frères servants, de quelque 
qualité qu'ils puissent être, de monter jamais au 
rang de chevaliers. Quand quelque prince, sécu- 
lier ou autre, les ferait chevaliers, ils n'en 
seraient pas moins obligés de se tenir dans le 
degré, le service et la solde de frères servants. » 
Chose singulière et que notre époque aura 
quelque peine assurément à comprendre, les 
déshérités s'accommodaient fort bien de ces dis- 
tinctions blessantes : il a fallu une succession 
incroyable de fautes, une lente et incontestable 
décadence pour que la noblesse perdît ses pri- 

- viléges. 

En 1312, les Hospitaliers héritèrent des grands 

" biens des Templiers. L'éloignement, plus que 

r leurs vertus, les préserva sans doute du sort 

- funeste qui atteignit les héroïques défenseurs de 
' Saint-Jean d'Acre : les Hospitaliers, au début du 
' quinzième siècle, étaient déjà entrés, comme les 

- chevaliers du Temple, dans cette période parti- 
1 culièrement périlleuse, où le relâchement de la 

- règle encourage et autorise toutes les calomnies. 



Souverains de l'arcbipel qui confine à l'antique 
Carie, élendanl leur dominalion sur l'île de 
Lesboset sur le territoire de Smyrne, ils ne lar- 
dèrent pas à donner à la Chrétienté le spec- 
tacle d'une association violente , ambitieuse , 
inlérieurementtroublée par des passions jalouses 
et bien peu fidèle, à coup sûr, au serment na- 
guère prononcé e de renoncer au siècle ». 

Après avoir occupé Rbodes durant deux cent 
vingt ans, les Hospitaliers se virent, en un jour, 
au mois de janvier 1523, dépouillés de toutes 
leurs conquêtes, contraints de reprendre une 
vie errante. Les domaines considérables que les 
chevaliers de Saint-Jean possédaient dans les 
divers Etals d'outre-mer beureusemcnt leur res- 
taient. Cette suprême ressource préserva l'Ordre 
de la dissolutioti et lui conserva son indépen- 
dance. 

Au début, l'Ordre n'acceptait les libéra- 
lités d'une muniflcence enthousiaste que pour 
en Faire profiter les pèlerins. Il multipliait sur 
tout le littoral de la Méditerranée les l'ondatious 
charitables auxquelles un zèle qui n'avait point 
encore connu la dci'aillauce imprimait le triple 
caraclère d'iiopitaux, de caravansérails et de 



PRÉFACE. vn 

séminaires. C'était dans ces asiles, sous ces 
toits protecteurs y que les pèlerins venaient 
attendre l'occasion de passer dans la Terre 
Sainte, que les aspirants à la chevalerie, les 
donats, s'exerçaient au métier des armes. Les 
terres dont le produit soutenait tant d'établisse- 
ments répandus en Espagne, en Italie, en 
Angleterre, en Allemagne, en Auvergne, en 
Aquitaine, en Champagne, en Provence, étaient 
alors administrées par des chevaliers délégués : 
l'Ordre percevait le surplus des revenus, tous 
les frais d'entretien une fois payés. 

Vers l'année 1260, les Hospitaliers de Terre 
Sainte, obligés de disputer pied à pied le terrain 
aux hordes infidèles , reconnurent la néces- 
sité de substituer à des rentes incertaines des 
fermages moins sujets à mécompte. Des fiefs 
viagers furent constitués sous le nom de com^ 
manderies; les chevaliers en reçurent l'investi- 
ture au fur et à mesure que les y appelait leur 
rang d'ancienneté. Chaque commanderie fut 
taxée suivant sa valeur. La contribution en hom- 
mes et en argent à laquelle on l'assujettit s'ap- 
pelait r^5pon«o/i. Lorsque, en l'année 1530, les 
compagnons de Villiers de l'Isle-Adam plan- 
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tèrent leur étendard sur le rivage de Malte, 
l'Ordre comptait en Europe six cent cinqaante- 
six commanderies partagées en vingt- quatre 
prieurés. Les prieurs avaient le pas sur les com- 
mandeurs, la haute main sur les comman- 
deries : ils en passaient régulièrement la visite 
et assuraient le payement des responsions. 

Le nombre des chevaliers de Saint-Jean sem- 
ble avoir été dans le principe illimité. En 1444, 
il est fait défense aux prieurs a de recevoir un 
plus grand nombre de chevaliers que TOrdre 
n'en peut nourrir »• Plus d'un chevalier pour- 
tant a déjà mis son épée au service de souve- 
rains temporels : ces religieux devraient, en 
bonne justice, cesser d'être à charge au trésor 
de l'Ordre; ils n'en gardent pas moins la jouis- 
sance des biens qui leur ont été attribués. 
L'abus prendra de telles proportions qu'avant 
de descendre dans la tombe, en l'année 1396, 
le trente et unième grand maître, Juan Fer- 
nandès de Heredia, se verra contraint d'inter- 
dire aux Frères « de prendre parti dans le^ 
guerres des princes chrétiens, sous peine d( 
perdre l'habit ??. 

La majorité des chevaliers n'a jamais, dep 
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l'exode de 1292, résidé au chef-lieu de l'Ordre; 
elle vit généralement dispersée dans les com- 
manderies. Pour demeurer fidèle à. ses vœux, 
il suffit que le chevalier se tienne toujours prêt 
à répondre aux appels qui lui seront adressés 
par le Grand Maître. Ces appels, faits au nom de 
la sainte obéissance, sont à diverses reprises 
mentionnés dans les annales de l'Ordre sous le 
titre de citations. 

En l'année 1515, Rhodes peut compter sur 
l'appui de cinq cent cinquante chevaliers. La 
revue passée par Villiers de l'Isle-Adam, à la 
veille du siège de 1522, constatera la présence 
de six cents chevaliers et de quatre mille cinq 
cents soldats. 

Les religieux de Saint-Jean de Jérusalem 
n'eurent jamais à subir rien qui pût rappeler les 
rigueurs et les austérités du cloître. Ils trouvaient 
néanmoins à Malte, comme ils l'avaient trouvé 
pendant deux cent vingt ans à Rhodes, des cou- 
vents tout prêts à leur donner subsistance et 
asile. Ces couvents ou, pour employer un terme 
plus exact, ces palais, portaient le nom d'ati- 
berges. Le chef ou pilier de l'auberge reçoit du 
trésor de l'Ordre, en argent ou en nature, le 
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moyen d'entretenir les hôtes qu'on lui confie. 
Son titre, respecté entre tous, lui assure le pre- 
mier rang parmi les chevaliers : il est le bailli 
de la langue à laquelle il appartient. L'Ordre est 
divisé en huit langues : Provence , Auvergne , 
France, Italie, Aragon, Angleterre, Allemagne 
et Castille. Chaque langue a son auberge, comme 
elle a ses prieurés, ses commanderies et, dans 
la défense de la place, son bastion. 

11 existe deux sortes de baillis. Le bailli appelé 
au coûteux honneur de nourrir les chevaliers 
de sa nation — il s'en acquitte presque toujours 
à ses dépens — est un bailli conventuel. Le bailli 
capitulaire est, comme le prieur et le comman- 
deur, un possesseur de fief; la règle l'autorise 
à fixer sa demeure hors de l'île. 

Outre ces grandes divisions, l'Ordre a insti- 
tué des dignités équitablement partagées entre 
les huit langues. Le Grand Maître seul est nommé 
à l'élection et pris indifféremment dans une 
langue ou dans l'autre. La Provence fournit le 
grand commandeur, l'Auvergne le maréchal, la 
France le grand hospitalier^ l'Italie Y amiral, l'A- 
ragon le drapier ou grand conservateur, l'Angle- 
terre le turcopolier, l'Allemagne le grand bailli. 
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la Castille le grand chancelier. Le maréchal com- 
mande l'armée, en l'absence du Grand Maître ; 
l'amiral prend le commandement de la flotte; 
le turcopolier était le général de la cavalerie, 
avant que l'hérésie détachât l'Angleterre de la 
communion des fidèles. Le nom de turcopolier 
vient des Turcopoles qui furent jadis en Terre 
Sainte une troupe de chevau-légers. 

Le Grand Maître est le chef de l'Ordre : il 
lui est assigné, pour soutenir son rang, une 
commanderie dans chaque prieuré. Ces com- 
manderies sont appelées les commanderies ma- 
gistrcUes. Le Grand Maître les afferme à des che- 
valiers qu'il choisit à son gré, sans être astreint 
à tenir compte, pour déterminer ses préférences, 
des considérations de service ou d'ancienneté. 
Il prélève, en outre, un droit de 10 pour 100 
sur toutes les prises et arme souvent de ses 
propres deniers des vaisseaux de guerre qu'il 
envoie faire la course. Les profits de ces expé- 
ditions privées lui appartiennent sans partage. 
Les pouvoirs du Grand Maître l'investissent d'ail- 
leurs de l'administration absolue des finances. 
L'Ordre n'a point à craindre que le Grand Maî- 
tre cède à la tentation d'augmenter son patri- 
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moine. Tous les biens d'un chevalier reviennent, 
lorsqu'il disparaît de ce monde, au trésor de la 
communauté. Les Frères hospitaliers ne peuvent 
avoir d'héritiers du sang. 

Malgré les vastes prérogatives du Grand Hat- 
tre, l'autorité suprême a été dévolue an cha- 
pitre général. Convoqué d'abord tous les cinq 
ans, puis tous les dix ans, ce chapitre souverain 
cessa brusquement, vers la fin du dix-septième 
siècle, d'être consulté. Les gouvernements de 
discussion n'étaient plus alors en faveur, et le 
moindre hobereau tendait à se modeler sur 
Louis XIV. 

Au temps où le chapitre général exerçait 
encore périodiquement son action, il était com- 
posé de cinquante-quatre membres. On y voyait 
figurer, en 1560, l'évêque de Malte et le prieur de 
l'église, les huit dignitaires de l'Ordre ou baiUis 
conventuels, les prieurs de Saint- Gilles, de 
Toulouse, d'Auvergne, de France, d'Aquitaine, 
de Champagne, de Rome, de Lombardie, de 
Pise, de Barlette, de Messine, de Capoue, d'Em- 
poste en Aragon, de Crato en Portugal, de Ca- 
talogne, de Navarre, d'Angleterre, d'Allemagne, 
d'Irlande, de Bohême, de Hongrie, à côté des 
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baillis capitulaires de Sainte-Euphémie, de Né- 
grepont, de Morée, de Venosa, de Saint-Étienne, 
de Mayorque^de Saint-Jean de Naples, de Lyon, 
de Manosque, de Brandebourg, de Caspe, de 
Lara, de l'Aigle, de Lango et Leza, du Saint- 
Sépulcre, de Crémone, de Neuvillas, d'Acre, de 
la Rocella, d'Arménie, de Carlostadt, de Saint- 
Sébastien. 

Outre le chapitre général , la règle a institué, 
pour l'expédition des affaires courantes, deux 
conseils : le conseil ordinaire et le conseil complet. 

Les huit baillis conventuels composent, avec 
révêque de Malte et le prieur de l'église, le con- 
seil ordinaire; c'est à ce tribunal que sont défé- 
rés en première instance les procès. L'ancienne 
coutume interdit formellement aux chevaliers, 
demandeurs ou défendeurs, la chicane : elle 
veut que les différends « se règlent sommaire- 
ment, verbalement, et sans acte écrit ». Les 
parties plaideront elles-mêmes leur cause, car 
les Frères — ainsi l'ont prononcé les vieux 
édits — a sont plus obligés de s'appliquer à 
l'hospitalité et à l'exercice des armes qu'à celui 
de la justice n. On peut toutefois appeler du 
conseil ordinaire au conseil complet. Ce dernier 



chevaliers de Alalte, à partir de l'année 1565, ne 
descendent donc pas des Croisés, maïs tous soni 
invariablement braves, comme on l'esl, en géné- 
ral, dans une troupe d'élite; tons ont l'orgueil 
de l'babit qu'ils portent. Jusqu'en ses derniers 
jours, cet astre qui s'éteint aura encore des 
rayons splendides. L'Ordre de Malte deviendra, 
sous trois régnes, la pépinière de la marine frau- 
çaise : il nous donnera, sans en compter bien 
d'autres, Tourville, Coëtlogon et, — dernier jel 
de sa sève puissante, — le bailli de SuiTren, 
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PREMIERE PARTIE 

LES CARAVANES DES CHEVALIERS DE SAINT-JEAN 

DE JÉRUSALEM 



CHAPITRE PREMIER 

L'XE XI ABIME d'ÉLITE. l' ARCHIPEL GREC APRÈS L\ 

CAMPAGNE DE 1537. 

Les corps d'élite ne possèdent plus aujourd'hui 
lii faveur publique : la mode en est passée. Comme 
toutes les choses de ce monde, ils avaient sans 
doute leurs inconvénients : les avantages cependant, 
à raon sens, l'emportaient. L'empereur Charles^ 
Quint, si nous en croyons Brantôme, mettait sa 
I. 1 
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confiance, après Dieu, a dans les mèches allamées 
de ses arquebusiers espagnols ». — Salgan lo$ 
cscopeterosi — En avant les carabiniers! était le 
cri de l'armée entière, dès que la victoire hésitait. 
La légion tbébaine, la phalange de Philippe, les 
janissaires de Soliman, la vieille garde impériale, 
les zouaves, les cbasscurs à pied, les chasseurs 
d'Afrique de notre armée moderne, se recom- 
mandent, au même titre, à notre attention. Que 
d'armées compromises ces soldats sans pareils ont 
sauvées! Combien de positions déclarées impre- 
nables ont cédé devant leur élan! 

De tous les corps d'élite dont les annales de h 
guerre fassent mention, je n'en connais pas de 
plus illustre, qui se soit signalé par de plus rares 
prouesses, que l'Ordre religieux et militaire dei 
Frères hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Les 
corsaires barbaresques ont trouvé, au seizième 
«iècle, dans les chevaliers de Malte, les seuls adve^ 
Kuires capables de les tenir en respect. A une 
époque où la marine ottomane était réputée invin- 
cible, ces vaillants champions de la foi chrétienne, 
avec sept galères seulement, — TOrdre n'en équipa 
jamais davantage, — réussirent à porter la terreur 
dans les mers du Levant et à distraire le puissant 
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r Padischah de ses projets meurlriers sur la Hon- 
B( grie. 

I La marine des Etats-Unis a renouvelé, en 1812, 
^ ce spectacle. Le nonoibre n'est donc pas Tunique 
force qui puisse donner la victoire. Quand il s'agit, 
en 1831, de supprimer le grand éléphant de plaire 
qui encombrait la place de la Bastille pour lui 
substituer une colonne votive, j'ai entendu un 
homme d'infiniment d'esprit, plus libéral peut-être 
que démocrate, regretter cette démolition, a II fal- 
lait, disait-il, conserver l'éléphant et se borner à 
inscrire sur le socle : A la gloire des masses h^ Les 
masses^ sans aucun doute, sont une puissance; les 
champs de Reischoifen et de Gravclolte nous l'ont 
appris d'une si cruelle façon que nous ne saurions 
de longtemps l'oublier. Les voltigeurs de la garde, 
à Ladonchamps, nous ont toutefois montré, et cela 
dans les circonstances morales les plus tristes et 
les plus énervantes, qu'un soldat d'élite en vaut 
\ souvent deux et même quatre» Pour défendre le 
^ pont Sublicius,à défaut d'Horatius Codes, donnez- 
I moi les zouaves de Traktir ou les chevaliers de 
f Malte tels que les vit en 1541 la plaine d'Alger. 
^ Cette expédition désastreuse mit singulièrement 
^ en relief la solidité et l'impétuosité d'une milice 
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qui n'avait pas alors son égale dans le monde ^ 
La longue défense de la Terre Sainte, le double 
siège de Rhodes, l'expédition d'Alger ne sont pour- 
tant pas les plus beaux fleurons de la couronne 
de gloire qui ceignait encore, il n'y a pas cent 
ans, le front justement orgueilleux des chevaliers 
de Saint- Jean de Jérusalem. La chose dont je voa- 
drais, avant tout, tenir compte à ces généreux con- 
tinuateurs de la tradition depuis longtemps éva- 
nouie des croisades, c'est le zèle infatigable dont 
ils ne cessèrent de faire preuve pour purger les 
mers de la piraterie barbaresque : un peu pirates 
à l'occasion eux-mêmes, ils n'en ont pas moins 
eu un droit incontestable aux bénédictions de la 
Chrétienté. Jamais, depuis les temps fabuleux d'Evi- 
radnus ou de l'Amadis des Gaules, chevaliers errants 
ne méritèrent mieux le titre dont le héros de Cer- 
vantes aimait à se parer. L'Ordre de Malte fut, 
pendant près d'un siècle, le suprême recours des 
opprimés, — el amparo de los desgraciados. — H 
n'est guère d'années où il ne délivrât, à la pointe 
de ses espontons, des esclaves chrétiens par milliers. 
Je n'ai pas l'intention d'énumérer, encore moins 

ï Voyez dans les Corsaires barbaresques, p. 54, la vigoureasa 
contenance des chevaliers de Malte, le 26 octobre i5Vi. 
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(le raconfer tous les combats livrés par les galères 
de l'Ordre, de l'année 1530 à Tannée 1565. Je 
tiens seulement à faire revivre dans sa physionomie 
générale une époque déjà bien éloignée de nous, à 
monlrer, par quelques exemples, l'àprelé de ces 
luttes où l'on se mesurait corps à corps et où plus 
d'une fois les deux adversaires, se tenant encore 
embrassés, confondirent leur dernier soupir dans 
l'abîme . 

Avant de retracer ces sanglants épisodes, il con- 
vient, je crois, d'exposer brièyement sous quel 
régime vivait, au seizième siècle de notre ère, l'ar- 
chipel qui était resté, malgré la perte de Rhodes, 
le Ihéàlrc sur lequel s'exerçait avec le plus de pro- 
fil, mais aussi avec le plus de danger, la belliqueuse 
industrie des corsaires de Saint-Jean de Jérusalem. 

J'ai déjà exposé, dans un autre ouvrage *, com- 
ment, après la prise de Constantinople par les 
Latins, en l'année 1204, la république de Venise 
devint, grâce au plus riche partage qui se soit jamais 
opéré, la souveraine nominale d'un territoire trop 
vaste pour qu'elle pût songer à l'occuper directe- 
ment tout entier. Le Sénat transféra une portion de 

• La Marine des Plolémèes et la marine des Romains. 
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ses droits à un certain nombre de nobles vénitiens. 
Ces vaillants gentilshommes se chargèrent d'acqué- 
rir, à leurs risques et périls, les domaines insu- 
laires qui leur étaient cédés. La République ne 
mettait à cet abandon qu'une condition : chaque 
ile conquise constituerait un fief sous la haute suze- 
raineté de l'opulente cité des lagunes. Venise se 
réservait, en outre, la possession immédiate de la 
Crète et de Corfou, En vertu de' ce pacte, Marina 
Dandolo se saisit d'Andros; André Ghisi met la main 
sur Tine, sur Miconi, Skyros, Skiaihos, Scopelos; 
Justiniani et Michieli s'emparent de Zea; Quirini 
a pour lot Slampalie. Quelques années plus tard, 
Alarco Sanudo tournait ses armes contre Naxie et 
s'en rendait maiire. Sa domination une fois affer- 
mie dans cctie ile, Sanudo l'étendit sans peine sur 
Paros, Antiparos, Santorin, Nio, Anaphi, Milo, 
l'Argentière, Siphante, Policandro*, Le successeur 
de Baudouin, l'empereur Henri, érigea Naxie en 
duché et autorisa Sanudo a prendre le titre de duc 
de l'Archipel. 

En 1261, Michel Paléologue, établi à Nicée, 

* Voyez la carte jointe au deuxième volumo de Touvrage inli- 
lulé : La station du Levant. — Librairie Pion, 10, rue Garan- 
cière. 
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enlève par surprise Consfantinopic au cinquième 
empereur latin Baudouin II. Le premier soin de la 
dynastie nouvelle, rentrée en possession de Théri- 
tage des Comnènes, est de mettre à proGt les riva- 
lités des Génois et des Vénitiens. L'Empereur livre 
aux entreprises des Génois cet archipel où le lion 
de Saint-Marc règne encore en mailre. Les Em- 
briachi s'établissent à Lemnos; les Gatilusi ont fixé 
leur choix sur Enos; les Genturioni sur Mitylène; 
les Gatanei sur Phocée; les Justiniani sur la belle 
et florissante île de Ghio. 

Rhodes, abandonnée à elle-même depuis près 
d'un siècle par les (lottes grecques affaiblies, était 
devenue l'asile de tous les pirates; le 15 août 1310, 
les chevaliers hospitaliers y plantent la bannière de 
Saint-Jean de Jérusalem. L'île dont la marine a 
joué à diverses reprises un rôle si prépondérant, 
demeure durant deux cents ans le centre d'un petit 
Etat qui garde fièrement, pendant que tout se 
soumet, son autonomie et son indépendance. Cos, 
Galymnos, Simi, Lcros, Nikyros, Chalki, la ville 
d'Halicarnasse elle-même obéissent jusqu'en 1522 
aux ordres du Grand Maître et sont gouvernées par ses 
chevaliers. Voilà sur quel terrain l'Ordre de Saint- 
Jean, toujours inconsolable de la perle de Rhodes, 
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s'ncharnc à diriger, au retour de chaque priotemps, 
ses croisières. 

Un grand changement s'est pourtant opéré dans 
TArchipel, depuis l'effroyable dévastation de l'année 
1537 '. Skyros^ los et Pathmos appartenaient alors 
aux Pisani; Stampalie aux Quirini; Paros et Anti- 
paros aux Venieri; Andros aux Sommariva. Zea et 
Miconi étaient le douaire d'une des filles du duc de 
Naxos. Toutes ces îles furent pillées et rendues tri- 
butaires de la Porte. Naxos se vit soumise à une taxe 
annuelle de six mille ducats; Tine, siège du pouvoir 
de la République, au centre de l'Archipel, dut en 
payer cinq mille. Barberousse, dans une seule cam- 
pagne, trouva le temps de dévaster vingt-cinq îles 
et de réduire quatre-vingts villes en cendres. 

Le traité de paix conclu en 1540 laissa le Sultan 
en possession d'Ëgine rendue déserte, de Skyros, 
de Paros, d'Antiparos, d'Ios, de Stampalie, de 
Patbmos. Soliman le Grand était enfin maître chez 
lui, et la marine ottomane allait prendre l'essor 
qu'assura naguère aux armées navales des Théo- 



» Voyoz, dune Touvrage intitulé : Dorîa et Barberousse, p. 268 
et 209, la campogne d'automne de Barberoussc en Tannée 1537, 
et, — p. 272 & 274, — l:i campagne d'été entreprise au mois de 
juin 1538. 
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dose, des Justinien, des Héraclius, le concours de 
populations exercées dèsTenfance au maniement de 
la rame, aguerries par une longue habitude aux 
périls de la mer. Les beys de Rhodes, de Alilo et 
Sanlorin, de Morée, de Lépante, de Sainte-Maure, 
de Négrepont, de Métélin, d'Andros et Syra, de 
Paros, de Lemnos, furent tenus d'entretenir un 
nombre de galères proportionnel à leurs revenus. 
Rhodes en fournissait quatre, laMorée trois; Andros, 
Métélin, Samos, une seulement; Aliconi et Serpho, 
une à elles deux. A Tépoque qui nous occupe, le 
gouverneur de Rhodes était un renégat corse, le 
fameux et redouté Dellii-Djafer. 

Comme les princes sarrasins, comme les Véni- 
tiens et les Génois, comme les chevaliers de Rhodes 
eux-mêmes, les Turcs n'eurent qu'à s'approprier le 
système de défense organisé avec tant de sollicitude 
et de prévoyance par les empereurs byzantins. Le 
thème de la mer Egée, à travers les vicissitudes 
des dominations les plus diverses, restait, depuis 
cinq siècles, soumis aux mêmes contributions mari- 
times. Les maîtres se succédaient; les exigpnces 
seules ne changeaient pas. De l'année 120Î à l'an- 
née 1565, on pourrait comparer l'Archipel grec 
à une arbalète constamment bandée : le trait est 

I. 
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sur la corde : à la première pression du doigf, il 
fend Tair. Plut à Dieu que nos ports de comnnerce 
fussent aujourd'hui aussi bien gardés! On n'a pu 
encore obfeuir d'aucun d'eux qu'il contribuât aux 
frais qu'en (rainerait sa défense. 



CHAPITRE II 

JEAN DE LA VALETTE PARISOT, GÉNÉRAL DES GALÈRES 

DE MALTE. 



La course maritime, depuis les premières années 
du quatorzième siècle, remplaçait pour les cheva- 
liers chassés de la Palestine les incursions à main 
armée qui les flrent longtemps vivre aux dépens 
des territoires compris entre la mer de Syrie et 
FEuphrate. Ce n'est plus le maréchaloxx le turcopo- 
lier que nous trouverons désormais en campagne; 
ce sera V amiral ou le général des galères. La di- 
gnité d'amiral fut naturellement, au début, attri* 
buée, sans contestation possible, à la langue d'Italie. 
Vamirat prenait le commandement de la flotte 
toutes les fois qu'il le jugeait à propos. Quand les 
vaisseaux ronds entrèrent dans la lice, les bâtiments 
à rames formèrent un groupe à part sous un com- 
mandant spécial. Le prieur de Capoue, LéonStrozzi, 
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fut le premier qui^ en Tannée 1553, porta le titre 
de général des galères. 

Les chevaliers des huit langues pouvaient tous, 
avec des chances égales, aspirer à Toffice nouvelle* 
ment créé. Le commandement des vaisseaux de la 
Religion ne fut plus, à dater de ce jour, le privilège 
exclusif des Italiens : on voulait conférer au grand 
maiire Claude de la Sangle le pouvoir de nommer de 
son autorité privée le général des galères; le Grand 
Maître préféra laisser la responsabilité de ce choix 
au conseil, u pour ne pas s'exposer aux imprécations 
qu'on baillait à ceux qui avaient élu des généraux 
incapables ou mal fortunés » . 

En 1554, nous apprend Baudouin dans son His' 
ioire des chevaliers de t Ordre de Saint- Jean de 
Jérusalem ^ la charge des galères fut décernée par 
un vote unanime au commandeur de la Valette 
Parisot, de la langue de Provence, bien que ce che- 
valier ce ne fût encore que de la petite croix et seu- 

* A Paris, chez Jacques d'Aiiin, rue Saint-Jacques, à l'image 
saint Kstienne, 1659. 

Le livre de Baudouin n'est que la traduction de Touvrage bien 
connu de Jacques Bosio, mais cette traduction offre l'avantage, 
pour nous autres Français du moins, de laisser aux héros du drame 
le langage naïf qu'ils ont parlé. Notre froide et rigoureuse syntaxe 
a je ne sais quoi de choquant dans une bouche du seizième siècle. 
La traduction de Baudouin, c'est encore du Brantôme. 
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lement pilier de sa langue » . Pour la première fois, 
la conduite des galères se Irouva confiée à des mains 
françaises. 

Né en 1494, chevalier profès en 1515, défen- 
seur de Rhodes en 1522, résidant constamment 
dans le couvent de l'Ordre depuis le jour où il en 
prit l'habit, Jean de la Valette Parisot a clé, nous 
affirme Brantôme^ « un très-grand capitaine' ». 
Nous savions déjà qu'il fut, par sa piété, par son 
dévouement assidu, un chevalier modèle : c'était un 
très-bel homme, de haute taille, calme et froid, 
parlant avec facilité plusieurs langues, le français, 
l'italien, l'espagnol, le grec, l'arabe, le turc. Ces 
langues, il les avait apprises, au dire de Brantôme, 
ce esclave parmi les Turcs et ailleurs » . Le reïs 
Abdarahman Castagli^, au pouvoir de qui sa male- 
cbance le fit jadis tomber, lui avait rendu, par les 

^Les armes des la Vallettc étaient : de gueules à un gerfaut 
d'argent, parti de gueules à un lion d'or. Outre le fulur Grand 
Maître, on trouve sur la liste des chevaliers de la langue de Pro- 
vence : 

Bcgot de la Vaictte-Parisot, chevalier m 1550. 

Henri de la Valette-Gornusson, en 1550 aussi. 

Jean de la Valette-Gornussonf en 1556. 

François de la Valette-Parisot, en 1558. 

Antoine de la Valette-Parisot, en 1559. 

François de la Valette-Parisot, en 1562. 

^ Pius probablement Keuslckly (à la chaîne d'or). 
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plus durs trailements , la servitude doublement 
pénible; le 12 septembre 1554, la Valette prit sa 
revanche : Abdarahman, capturé « sur une fuste tor- 
quesquc)) , s'asseyait à son tour, avec vingt-deux de 
ses compagnons, sur le banc de misère, — banc 
terrible et bien autrement dur que les planches des 
fameux pontons anglais. 

Les alternalives de triomphe, de défaite, se suc- 
cédaient, au seizième siècle, avec une rapidité qui 
n'avait plus le don, (ant elle était commune, de sur- 
prendre personne, pas plus les vainqueurs que les 
vaincus. Pendant que la Valette combat Abdarah- 
man Castagli, un Catalan, le chevalier Maymont, 
attaque une grosse galiote montée par cent vingt 
Turcs. Le combat fut longtemps douteux, périlleux 
au plus haut degré pour la galère qui manquait de 
soldats. Les Turcs pénétrèrent dans le vaisseau 
chrétien ; ils y entrèrent j — telle est l'expression con- 
sacrée, — et gagnèrent jusqu'à l'arbre de mestre. 
Combattant eu désespéré, Maymont parvient à re- 
jeter l'ennemi à la mer. La galiote, privée de la 
majeure partie de ses défenseurs, devient, dès ce 
moment, une proie facile. Maymont s'en empare. 
Un de ses compagnons, Jayme Lozada, conduira la 
galiote à Malte. La chiourme est tout entière chré- 
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tienne : dans ces conditions, un équipage de prise 
est bien mie composé. Les malheureux Chrétiens, 
hélas! n'auront pas joui longtemps de la liberté. 
Oulouch-Ali, ' le fameux corsaire, Tintrépide rené- 
gat calabrais^, écumait, de son côté, la mer dans 
les eaux de la Sicile. La galiote se trouve sur son 
chemin : en quelques minutes Oulouch-Ali l'a 
reconquise. 

La Valette, au moment même où la prise de May- 
mont éprouvait ce destin funeste, cinglait vers le 
repaire habituel des corsaires qui reconnaissent Dra- 
gul, le roi de Tripoli, pour chef. Il se dirigeait à 
toutes voiles sur l'ile de Lampedouse. Une petite 
frégate l'accompagne : le patron reçoit l'ordre de 
se faire débarquer à un demi^mille environ du port 
et d'aller reconnaifre par terre si ce port ne donnerait 
point par hasard asile à quelque vaisseau ennemi. 
Trois galiotes turques occupaient le mouillage. 
Les corsaires, malheureusement, étaient sur leurs 
gardes. Les vedettes placées au sommet de Tile ont 
aperçu la frrgate maltaise. Les galiotes appareillent 
et donnent la chasse au bateau suspect. La pour- 

' Ouloudj-Ali, suivant une autre orlhograpLe qui paraît mieux 
traduire la prononciation turque. On a écrit aussi El-Eudj-Ali. 

2 Voyez, dans Les Corsaires harharesques et la marine de Soli- 
man le Grand, p. 275, l'origine d'Oulouch-Ali. 
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suite les conduit en Tue des galères de la Valelle. 
[.css Turcs êlaîcDl perdus, si la brise n*eût tout à 
coup iVaicIn. Ce vent propice leur permit de gagner 
la côle de Karbarie et de se jeter au milieu des 
baiics de Siax. La Valette ne pouvait les y suivre 
que la soude à la main : il dut se résigner à les 
laisser échapper. 

I>'aulre5 rencontres dédommagèrent bientôt le 
«[éuéiai des «{alères de Malle de ce mécompte. Do 
vaisseau icniUeu, nolisé par les Turcs pour le trans- 
purt de leurs soldats, un autre vaisseau chrétien 
char;ié de pièces de fonte qu'il portait à Tripoli 
liireul abordés au large, lisités, malgré les protes- 
talions des patrons, et ju^^cs, en raison de leur com- 
luerce interlope, de tout aussi bonne prise que des 
vaisseaux olloniaus. lue grosse nave du Maroc fuyait 
vera K^ cap Tadjt ura. La Valette Tatteignit à Taccore 
«les baïuH. t^>ueUpies minutes de plus sauvaient le 
Marocain. 

Lo pilolo maltais et le comité de la capitanc 
niancenvriNrenl en celle occasion avec une habileté 
(|iii leur valut les éloges du général. On sait que, 
(|inuul la «(aièro change d*amure$, elle est obligée, 
pour ne pas laisser ses voiles porter sur le mât, 
de Taire passer les antennes d'un bord à Tautre, 



j£T LA MARINE DE PHILIPPE II. 17 

opérafion longue, opération particulièrement labo- 
rieuse que nous avons décrite dans un autre ou- 
vrage, et qu'on appelait faire le car'. Le comité 
ne voulut point consacrer à celte manœuvre déli- 
cate un temps précieux; il se contenta a de faire 
tirer la penne à la proue, le car à la poupe » ; 
en d'autres termes, il prit le parti de a naviguera 
la française » . Sous celte allure, qui n'avait que le 
tort d'élre peu classique, la galère alteignit promp- 
fement la nave épouvantée. Pour toute arme offen- 
sive, les Maures ne possédaient que des sagaies. Ils 
se précipitèrent à l'eau dès qu'ils virent leur pont 
envahi. Les esquifs des galères s'empressèrent de 
les recueillir. Dans la première ardeur de la mêlée, 
un chevalier, Roderic Ortis, avait eu la gorge tra- 
versée par une javeline; il arracha lui-même le 
trait de la blessure et le renvoya aux ennemis. 

Je ne raconterai pas tous les incidents de cette 
fructueuse croisière, prolongée jusque dans le 
Levant : qu'il suffise au lecteur de savoir que la 
Valette, lorsqu'il rentra au port, (rainait à la re- 
morque trois navires dont la cargaison eût payé la 



> Voyez, dans l'Appendice des Derniers Jours de la marine à 
rames, p. 211, la façon dont on s'y prenait pour muder les 
antennes. 
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rançon d'un prince, et remettait au u conservateur 
convcnluel » deux cent cinquante esclaves , sans 
compter de nombreuses pièces d'artillerie. Une der- 
nière capture, la plus riche peut-être, venait de lui 
<]lisser entre les doigis. Il avait bravement élongé 
bord à bord un gros navire à rames d'Alexandrie : 
Maures et Chréliens se pressaient sur le côté assailli; 
la bande devint si forle que le caramusali prit Peau 
par les éconlilles et s'engloutit avec ses trésors et 
son équipage. 



CHAPITRE III 



LE TYPHON DU 23 OCTOBRE 1555 



La stabilité n'était pas le fort des galères. Les 
vaisseaux ronds, les naves, n'étaient guère moins 
sujets à trébucher. Le 23 octobre 1555, la marine 
de Malte fut visitée par une effroyable catastrophe, 
ttll se leva, nous raconte Baudouin, vers sept heures 
de lanuil, un grand et terrible tourbillon, que les 
mariniers appellent typhon^ une tempête mêlée de 
trois vents, faisant un bruit et fracas épouvantables. 
Ce tourbillon y tout en un moment, rompit les 
arbres des quatre galères qui étaient au port, les 
proues attachées chacune de de;ix câbles contre 
Tile de la Sangle, les poupes vers le môle du Bourg. 
Il n'y eut jamais tant soit peu de loisir d'abattre les 
tentes et de tourner les proues contre le vent. Les 
galères se tournèrent et trébuchèrent toutes quatre. 
Les autres vaisseaux furent aussi fracassés. Il y en 
eut qui furent portés hors de l'eau, plusieurs pas 
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on terre. L'arbre ' qui souCenail l'étendard du châ- 
leau Saint-Ange fut arraché et porté un demi-mille 
loin de la. Et soudain, après celte furieuse bourras- 
que, naquit une bonace et sérénité incroyable, sans 
apparence de mouvement ni de vent quelconque.» 
Qu'en pensera M. Faye, l'illustre savant qui n'a pas 
dédai,^nc de se faire une spécialité de l'étude des 
tenipctcs tournantes, si ce récit vient à lui tomber 
par hasard sous les yeux? 

Le centre du cyclone s'éloignait; que de mines 
lomoignaient derrière lui de son passage I « Ao 
1)1 uit de ce Iriste accident, continue Baudouin, on 
ouït inconlinent les misérables cris et les lamenta- 
tions dos femmes qui plaignaient leurs maris ou 
leurs enfants. )) Le tocsin fut sonné; tout le peuple 
accourut au port. Los chevaliers, le Grand Maître 
on personne, y arrivèrent les premiers. Les ténè- 
bres de la nuit rendaient tout secours di£Bcile. « On 
péchait les uns dans l'eau, on tirait les autres hors 
de l'embarrassement des tentes; à quelques-uns on 
tenait la tête en bas pour leur faire rendre l'eau 
qu'ils avaient avalée. » Les galères gisaient ren- 
versées dans le port, la quille en l'air. La seule 

* On sait que, dans le langa^jc des gilèrcs, le mât s'appelle 
l'arbre et la vcr«juc Vantentie, 
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chose quW put faire, (ant que dura la nuit, ce 
fut de les haler le long du môle et de les soutenir 
avec des amarres pour les empêcher d'enfoncer. 
Les marins qui manœuvraient les câbles de hala^^c 
s\arrê(èrent tout à coup brusquement : ils avaient 
cru distinguer un briiit sourd venant de l'intérieur 
d'une des galères. On prêta Toreille. Des coups 
répétés ne laissèrent aucun doute : sous ce pont 
renversé des malheureux appelaient à l'aide. Le 
Grand Maître fit sur-le-champ apporter des tarières 
et percer dans la carène une ouverture, à l'endroit 
même où Ton entendait frapper. Le premier être 
qui sortit par la brèche fut un singe, le second fut 
le chevalier Romegas '. 

Quand la galère chavira, Romegas dormait dans 
la chambre de poupe. En s'cveillant, il saisit au- 
dessus de sa tête le premier point d'appui qui se 
présenta, et se maintint ainsi pendant de longues 
heures, pendu des mains à la carène, le reste du 
corps dans l'eau jusqu'aux épaules. Le matelas 

1 Mathuria d'Aiix de Lcscoiil-Romcgas, chevalier de la langue 
de Provence en 15^7. L*abbé de Verlot uous a conservé ses armoi- 
ries : parti au 1 d'or à trois rocks d'échiquier de gueules; au 
2 d'or à trois fasces de gueules. On trouve encore des Lcscoul- 
Rooncgas dans l'Ordre de Mulle en 157^, en 1C06 et Juiiiircn 
1636. 
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crair compris entre le ponl el la surface de la mer 
avait fait de la chambre de poupe une véritable 
rioclio u plon«{eur. On en retira Romegas, hâve, 
défait, respirant à peine et atteint « d'une débilité 
lie nerfs qui lui dura tant qoMI vécut n . Celte débi- 
lita n'enipiVlia pas le nouveau Moïse de demeurer 
Mieore le plus vigoureux chevalier de TOrdre, le 
capitaine le plus redouté des InGdèles. 

Los galt res furent relevées à Taide d'un chape- 
lot de barriques (ju'on attacha pleines d'eau sur 
It^s deux lianes et qu'on vida ensuite. Lorsqu'on 
eut fait tourner ces vaisseaux chavirés sur cu\- 
niônu*s et qu'on eut amené les ponts à la surface, 
un speclaele dont Thorreur dépasse toute ima- 
({Inalitui apparut aux yeux de la foule consternée; 
trois vonU cadavres llottaient épars au milieu des 
débris, trois cents galériens étaient morts enchaînés 
à leurs bancs. La marine de la Religion ne possédait 
plus d'équipages. Des quatre galères, trois pou- 
vaient servir encore; la quatrième, la Saint-Cluude, 
avait trop souffert, il fallut se résigner à la dé- 
molir. L'activité et la générosité du Grand Maître 
bâlèrenl autant qu'il était au pouvoir des hommes 
la réparation d'un si grand désastre. Claude de la 
Sangle arma de ses deniers les trois galères dont 
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les coques survivaient au naufrage. Des rameurs 
volontaires y levés à grands frais, les esclaves du 
trésor mis à la disposition de la Valette, rempla- 
cèrent les chiourmes disparues. Le 23 novembre, 
la Valette partit pour Messine avec cette escadre 
miraculeusement rendue à la vie. 

Messine était un port de ressource. II fut facile 
de s'y procurer les objets d'armement que l'arsenal 
de Malte ne pouvait fournir; il fut facile aussi d'y 
lever un certain nombre de buonevoglie. Naples et 
la Sicile furent de tout temps renommées comme 
deux grands marchés de forçats volontaires, « gens 
vils, dit Baudouin, qui, pour un peu d'argent, 
vendent leur vie et leur liberté » . Une quatrième 
galère était mise en même temps, par les soins de 
la Valette, sur les chantiers : le Pape, jusIemeiU 
ému du malheur survenu à la pieuse confrérie 
dont mieux que tout autre il savait apprécier les 
services, s'engageait, dès que la galère serait con- 
struite, à la munir d'une chiourme suffisante. Les 
prisons des Etats de l'Église renfermaient alors, 
grâce à la perversité humaine et à la tolérance 
exagérée du Saint-Siège, une mine féconde que 
Pie IV ne devait pas craindre d'épuiser. Le roi 
Philippe II se montra plus libéral encore : il écri- 
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vit de Bruxelles au Grand Maître qu'il donnait 
à la Religion deux galères à choisir dans l'arsenal 
de Naples et, pour chacune de ces galères, deoi 
cents forçats. La marine de l'Ordre se trouva ainsi, 
dans Tespacc de deux ou trois mois, reconstituée. 



CHAPITRE IV 



LE GRi\ND PRIEUR DE FRANCE. 



La ValeUe n'attendait plus que le retour de la 
saison favorable pour aller de nouveau chercher 
fortune dans le Levant, quand l'arrivée à Malle de 
François de Lorraine, frère du duc de Guise et 
grand prieur de France, vint suspendre son départ 
et modifier ses résolutions. 

Né le 18 avril 1534, François de Lorraine était 
déjà, par une exception due à sa haute naissance, 
prieur de Champagne à Tâge où la plupart des che- 
valiers n'auraient pu obtenir, sans déroger aux sta- 
tuts les plus formels, Tautorisation de prendre l'habit. 
A quinze ans, au commencement de Tannée 1549, 
il échange ce prieuré de Champagne, belle prébende 
pourtant, contre le prieuré de France, qui prend dès 
lors le nom de grand prieuré. François de Lorraine 
avait fait, nous apprend Brantôme, u son premier 
apprentissage de guerre sous Monsieur son frère, au 
siège de Metz et à la bataille de Renly (le 13 août 

I. 2 
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1554), puis sVn étaitallé àMullc, servir sa religion » . 
II y «arrivait en prince, avec deux galères, sa pro- 
priété personnelle. La poupe dorée de la capitane, 
SCS lentes u de bons draps» , ses nombreuses bande- 
roles ne pouvaient manquer d'attirer Tattention de 
la foule. Ce fut bien autre chose quand le Grand 
Prieur mit pied à terre, suivi de ses vingt-qualre 
pages vêtus d'écarlalc, et qu'on le vit se diriger vers 
Téglisc conventuelle pour y porter, outre les riches 
présents destinés au grand autel et à l'inCrmeric, 
refligie de saint Jean-Baptiste, Taigle de saint Jean 
l'Evangéliste, la statue de bronze de Moïse. 

François de Lorraine était « très-beau de visage, 
dit Brantôme, blond, doux, courtois, gracieux, de 
très-haute taille... Il avait les armes très-bien en la 
main et était de plus un très-bon homme de cheval. 
Que peu ou jamais s'est vu qu'un homme de marine 
fût boa homme de cheval! Mais ce Grand Prieur 
était bon à tout » . A Malte, il se nionlra « gentil, 
affable r> , adroit à tous les exercices du corps. La 
jeunesse du couvent, leschevaliers des sept langnei ' 
tt s'entretenaient d'ordinaire avec lui à tirer aux 
armes, à piquer les chevaux » . 

'L'hérésie avait amené, non pas la suppression, mais rextinctîoa 
(le la langue d'Angleterre. 
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a La noble coulume à Malte n'est pourlant pas 
d'annihiler les galères en oisiveté dans le port. » 
François de Lorraine était impatient de se mesurer 
avec les Turcs; la Valette offrit spontanément de re- 
noncer à sa charge en faveur du prince, et le Grand 
Prieur fut élu général des galères par un vote una- 
nime du conseil. 

A cette nouvelle, les Espagnols sVmcuvent, les 
animosités un instant assoupies se rcieillent. Il est 
urgent de donner salisfaction à des ombrages qui 
pourraient compromettre la paix intérieure; on par- 
tagera le différend : le Grand Prieur commandera 
les galères, — les Castillans et les Aragonais y con- 
sentent, — lorsqu'il faudra conduire en Barbarie 
ou dans le Levant les forces navales de la Religion; 
si les galères doivent, au contraire, se rendre en 
Sicile ou en Italie, un régent suppléera le Grand 
Prieur : ce point réglé, l'Ordre n'hésite plus à con- 
fier son étendard h un général de vingt-deux ans. 

Il fallait se hâter, à cette époque fiévreuse, de 
jravir le chemin escarpé de la gloire, car la vie 
généralement était courte, et le temps manqua bien 
souvent aux mieux doués pour atteindre, avant de 
disparaître, le sommet. Le Grand Prieur, en deux 
voyages, s'empare de quatre vaisseaux turcs : il 
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ramène à Malte plus d'esclaves que n'en peuvent 
contenir les bagnes de la Religion. 

Après de pareilles croisières, François de Lor- 
raine a bien droit à quelque repos. Le régent, — le 
commandeur de Gozon Melac ' , — va prendre la mer 
à son tour; il s'agit cette fois d'aller en Italie. Les 
deux galères promises par le roi Philippe II sont 
prêles. Le 29 août, elles arborent le glorieux éten* 
dard de Saint-Jean. Parti de Malte avec trois galères, 
Melac sort du golfe avec cinq vaisseaux. A la hau- 
teur de Tile Slromboli, les vedettes découvrent et 
signalent trois galiotcs. Le plus grand de ces vais- 
seaux turcs est monté par le reïs Sabculi *, a un 
Turc naturel », dit Baudouin, un ancien esclave 
de la Religion. On reconnaît bientôt ce bâtiment à 
rames pour une galiote de vingt-Jeux bancs : les 
galères de TOrdre n'en ont guère davantage. 

Tout Turc naturel qu'il soit, — nous avons sou- 
vent dit que les Turcs ne naissaient pas en général 

* Pieppc de Gozou Melac, de la langue de Provence, c*ievalicr 
CD 1516. Les Gozon portaieat de gueules à la bande éT azur bordée 
d'argent, à une bordure componée d'argent, — Melac siguiCc en 
turc sauterelle. Ce nom de Melac ne fut-il pas un surnom donné à 
(iozon par sa chiourmc? 

-Sabculi est un nom dont Tinterprctation semble faite pour dc- 
couragcr les orientalistes. La seule signification qu'on lui pourrait 
trouver serait Sab~Kouli, esclave de Sab. 
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marins, — Sabculi ne sérail pas désavoue par son 
vieux maître Dragut : pour Tastuce et pour l'habi- 
leté de manœuvre, il .en remontrerait aux plus 
vieux routiers de la côte. Deux galères, voiles 
hautes, vont l'aborder — t investir ^ si nous vou- 
lons parler la langue de cette marine qui penche 
vers son déclin ^ — la chiourme chrétienne, en ce 
moment, se lève mue comme par un ressort, trem- 
blante en réalité sous le fouet du reïs. a De grâce, 
n'abordez pas! vous nous couleriez. Les Turcs se 
rendent à merci. » Sabculi, en témoignage de sa 
soumission, ne vient-il pas de faire amener ses 
antennes? Les galères à l'instant manœuvrent pour 
s'écarter. Changement soudain de tab!eau. Une 
grêle de coups de nerf de bœuf s'abat, à bord de 
la galiote, sur les épaules nues des rameurs., a Ar- 
ranque! Arranque! misérables chiens! » La galiote 
tourne brusquement sur elle-même et montre sa 
poupe aux galères encore embairassées de leurs 
voiles; elle s'élance dans le lit du vent, sous l'im- 
pulsion de sa palamante, et salue en partant les 
Chrétiens d'une salve d arquebusades et de flèches. 
Avant que le régent ait pu donner un ordre, 
avant que la galère ait réussi à se débarrasser 
de ses voiles, la galiote de Sabculi est déjà loin. 

2. 
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Vdilâ crrics un bon loor de corsaire. C'est poor 
|.t «cconde fois que le stratagème réassil. A qael- 
(|ii(*ii JoiirK de là, Sabculi y a de nouveau recours : 
ftc'N ;{»lc?rcs vénilienoes, sur Tintenrention desquelles 
il tic* complaît pas, lui barrent le passage. Cette 
IfiU Snbruli ne perd pas seulement sa galiote et la 
UUvrii», Les leniliens, outrés de ses méfaits, lui 
< oiipc^nl la lùlc. Le métier de pirate a ses risques : 
eatiii vvh il serait trop tentant. Se Ggure-l-on un 
vilain Irnnurormé d'un jour à l'autre.^ par son ab- 
jiualioM, rn capitaine, en pacha, admis à l'invrai- 
t^^Mililubln lionnrurdc combattre des chevaliers ! La 
|Hit^Mi'M ti*<iliilt pas de trop pour contenir des am- 
liitioMti aiiimi puinnammcnt excitées. 

Im^ i\îiu\ rtulrc^s {{aliotes furent prises par le 
»C|{l'm(, Dmm i\o cos j[nliotc8 avait pour capitaine 
lu it'iiC||al Mnunul-llcïs. Le misérable sentait bien 
«jmM y allait pour lui do la vie. L'écume à la 
iumi^Un^ il fa'mU bnllro sa chiourme à outrance, la 
lMl4U Im-mènw avt^o furie. On afGrme qu'il abattit 
d^un i:f^Mp da iittbra le bras d'un malheureux ga- 
i^mn^ ni, qu'un la vit no servir de ce membre sai- 
;^j4iiut Pmmnii d'un lléau , pour réveiller l'énergie 
d'ima vQj^Hii nïummiii. Lu cruel capitaine, amené 
u Uuliti^ y jiu sur-le-timmp pendu haut et court. 
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tt II sortit de ce inonde, nous assure l'historien des 
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem , en Chré- 
tien contrit et repentant, v 

Toute prise oKomane procurait un double pro- 
fit : elle rendait la liberté à de pauvres Chrétiens et 
aidait à combler les vides qui se produisaient inces- 
samment sur les bancs des galères. Il fallait ces 
courses périodiques dans le Levant pour tenir les 
cbiourmes de la Religion au complet. 



CHAPITRE V 



LE RENEGAT DJAFER-BEY ET LE COMBAT DE SGÂRPANTO 



Au mois (le mai 1557, le Grand Prieur s'est porté 
avec cinq galères, — trois galères de la Religion 
et deux galères sa propriété privée, — en d'aulres 
termes, avec la capilane, la patrone de Malte^ la 
Saint-Philippe, la Saint- Jacques, la Sainte-Foi, jus- 
qu'au fond de TArchipel grec. Le duc de Naxie, 
malgré la terreur que lui inspirait le Grand Turc, 
admit les vaisseaux chrétiens à se ravitailler dans 
ses ports. François de Lorraine, ses cales bondées 
de vivres, tous ses barils pleins d'eau, résolut de 
pousser plus avant. Il fit route vers les îles de Ca- 
limnos et de Piscopie. La pointe était hardie, car 
elle amenait l'escadre de la Religion dans le voisi- 
nage de Rhodes. 

Le 24 mai, les galères de Malte découvrirent une 
grosse nave faisant route du côté de Gonslantinople. 
Chargée d'épiceries et des plus précieuses marchan- 
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dises de l'OrieDl, cargaison évaluée à plus de 60,000 
écus, celle nave était commandée par le reîs Regep 
Camusa\ Regep-Reîs était homme de courage et 
avait à son bord quatre- vingts bons soldats. Il prit 
sans hésiter son parti et résolut de combattre. Les 
progrès de l'artillerie commençaient à donner con- 
fiance aux vaisseaux ronds : on les verra souvent, en 
dépit d'une grande infériorité numérique, tenir tête 
aux bâtiments à rames, qu'ils dominent de toute la 
hauteur de leurs châteaux de proue et de poupe. 
Les galères de la Religion s'approchent les pre- 
mières; Regep-Reîs les reçoit à coups d'arquebuses, 
de flèches, d'artillerie et de pierres. Un grand nom- 
bre de soldats chrétiens sont déjà blessés. 

La galère Saint-Jacques, que commando le che- 
valier Pierre de Ligorri, la plus ardente à l'attaque, 
est aussi la plus maltraitée. Ligorri se jette pour un 
instant au large. La manœuvre n'est-elle pas justi- 
fiée? Pourquoi ces assauts décousus? Ne vaut-il pas 
mieux, puisqu'on est en nombre, attendre le mo- 
ment où toutes les galères seront réunies, pour Four- 
nir une charge d'ensemble qui sera certainement 
décisive? Ce sont là d'excellentes raisons; il est 

1 lion savant confrère de rinstitut M. Schcfer, que jVi coq* 
suite, rectifierait ainsi ce nom : Redjcb Hamzah. 
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rare que des compagnons secrèfement envieux les 
^^oûlent. Le mouvement de retraite de Ligorri pro- 
voque aussitôt des murmures; plus tard il donnera 
lieu à des railleries. 

Les deux galères de François de Lorraine arri- 
vent à leur tour. La nave épuisée n'en demanda 
pas davantage : elle se rendit. Le Grand Prieur la 
tit amariner, mit trente soldats à bord et la dirigea 
sur Malte. Une djerme d'Alexandrie, montée par 
cinquante-six soldats turcs et chargée d'environ 
deux cents tonneaux de riz, tomba également dans 
les mêmes parages au pouvoir des chevaliers. Le 
terrain était bon, la chasse promettait d'être abon- 
dante. Pour remonter de la côte de Syrie au Bos- 
phore, il n'y a pas, en été du moins, d'autre chemin 
que le canal à l'entrée duquel se tenait posté le 
Grand Prieur. 

Delhi-Djafer ne tarda pas à être averti des ra- 
vages commis sur la côte confiée à sa surveillance. 
11 n'avait que ses quatre galères sous la main. 
Deux galères d'Alexandrie lui étaient, il est vrai, 
annoncées : il dédaigna de les attendre. Etait-ce la 
première fois qu'un bey turc attaquerait cinq vais- 
seaux chrétiens avec quatre? Djafer savait pourtant 
que les chevaliers de Malte n'étaient pas des Chrc- 
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liens ordinaires. Aussi, avant d'aller à eux, voulut- 
il prendre toutes les précautions qui devaient, dans 
sa pensée, lui assurer la victoire. Il commença par 
débarquer les chiourmes chrétiennes pour leur 
substituer des mariniers turcs. Sur chaque galère 
il mit trois cents de ces rameurs, quatre cents sur 
la sienne. 

La capilane était une galère du plus fort modèle, 
-ce qu'on appelait, par opposition aux galères suh- 
iiles june hastarde. Elle portait trente bancs de chaque 
bord. Les arquebusiers et les archers étaient pres- 
que tous des janissaires. Djafer remplit les coursies, 
les rambades, la poupe, les arbalestrières des 
meilleurs soldats qu'il put trouver dans l'ile. Ses 
chiourmes, convenablement armées, prendront part 
au combat; celles des vaisseaux chrétiens, compo- 
sées d'esclaves, seront prêles, — il s'en croit certain, 
— au premier avantage des Turcs, à se révolter. 
Dans de pareilles conditions, Delhi-Djafer se fait fort 
de tenir en respect, disons mieux, d'assaillir, avec 
sa seule hastarde, deux galères chrétiennes. Les 
trois autres galères ottomanes ne pourront-elles p s 
combattre chacune la sienne? 

Le Grand Prieur, ignorant les desseins du gou- 
verneur de Rhodes, ne soupçonnant même pas sa 
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présence à la mer, venait de reprendre lentement 
et à pas comptés la route de Alalte. I! lui fallait rem- 
placer son eau presque entièrement consommée : 
il alla jeter Fancre dans une petite crique de File 
de Candie. L'occasion était favorable pour nettoyer 
la carène de ses galères. Il les mit à la bande et 
descendit avec quelques chevaliers à terre. Par 
bonheur, il ei;t soin d'envoyer des vedettes sur la 
montagne. Ces vedettes revinrent bientôt en cou- 
rant : à peine à mi-côte, elles avaient aperçu les 
quatre galères de Djafer-Bey. On juge si le Grand 
Prieur se hâla de redresser ses vaisseaux, de faire 
embarquer ses gens et de lever l'ancre. Etre sur- 
[)ris sur le fer, c'est-à-dire au mouillage, fut tou- 
jours considéré par un capitaine de galère comme 
la pire chance qui pût lui advenir. Les vaisseaux 
ennemis étaient sous le vent : François de Lorraine 
se tint pour assuré qu'ils ne pourraient lui échapper* 
Il déploya ses voiles et courut sur eux « avec 
grande allégresse et assurance d'emporter la vic- 
toire ». généreuse jeunesse I A tout âge on peut 
combattre et triompher, mais il faut être jeune, 
n'avoir pas connu les inexplicables caprices.de h 
fortune, les trahisons sournoises du champ de 
balaille, pour se jeter dans la lice, sans arrière- 
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pensée, avec celle gaielé frivole et insouciante. 

Djafer-Bey cherchait les galères chrétiennes. Il 
les vit venir à lui : Gloire à Dieu et à son prophète I 
En un instant les armes sont distribuées sur la 
couverte, on dégage les canons, on dresse de tous 
cotés les défenses. Djafer descend dans une cha- 
loupe, passe successivement à poupe de chaque 
galère, anime ses soldats et leur promet, comme 
doit le faire tout bon général, la victoire. Le vent 
cependant fraîchissait : l'approche des deux esca- 
dres fut si soudaine que le Grand Prieur eut à peine 
le temps de faire amener ses voiles et de mettre eu 
batterie le canon coursier. 

Djafer s'avançait hardiment. Il s'avançait, suivant 
le dessein qu'il avait annoncé, seul contre la capitane 
de François de Lorraine et contre la galère chré- 
tienne de soutien, la Saint-Philippe, Dès qu'il se 
croit à portée, il donne l'ordre de lâcher la bordée 
do toute son artillerie. Les boulets passèrent au-* 
dessus de la capitane sans atteindre la chiourme. 
Ce fut toujours le tort des Turcs de tirer trop haut. 
Don Juan d'Autriche, à Lépante, pour éviter ce dé- 
faut de pointage, n'hésitera pas a faire rogner les 
éperons de ses galères. 

Ne mettez pas en doute- à la légère le courage 

I. 3 
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d'un homme d'honneur : vous courez le risque de 
le pousser à quelque imprudence. Le chevalier de 
Ligorri avait été taxé quelques jours auparavant de 
faiblesse. Il voulut donner un éclatant démenti à ces 
insinuations. La Saint-Jacques sort du rang et se 
prccipile à toules rames au milieu des ennemis. 
C'est fort beau sans doute, d'excellent exemple 
pour les autres, mais la couverte n'est pas déga- 
,^ce. A la Prayn, on vit le bailli de SufTren attaquer 
«linsi les Anglais avec son pont tout chargé de 
barriques. Suffren relâchait aux îles du Cap-Vert 
pour y faire de l'eau : il ne s'attendait pas à ren- 
contrer le Commodore Johnstone. Aussi impatient 
que Suffren d'en venir aux mains avec l'ennemi 
Ligorri n'a pas pris le temps de faire descendre sa 
voile de meslre dans la cale '. Cette immense voile 
latine reste étendue dans la coursie, rempli^ le pas- 
sage et empêche les soldats de circuler librement 
de la poupe à la proue. 

Un coup de canon a pris la galère en écbarpe : il 
emporte la rambade de tribord avec les chevaliers 

ï Voyez, dans l'Appendice des Derniers Jours de la marine à 
rames, p. 209 : La manœuvre des voiles de la galère. La voile de 
mestre n'est férié — c'est-à-dire enverguée — qu'au moment 
môme où Ton veut s'en servir. La voile de trinquet reste toujours 
attachée à l'antenne. 
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postes sur le château d'avant et va défoncer la 
muraille du côté opposé. La Saint-Jacques est 
obligée de battre un instant en retraite. Dans ce 
mouvement^ la galère présente le flanc a la poupe 
de la capitane turque. Une volée d'arquebusades et 
de flèches balaye son pont. Lu Saint- Jacques tombe 
en travers sur la proue de la galère que* monte 
Mami-Reïs^ 

Par bonheur, rartillerîe des vaisseaux chré- 
tiens ouvrait y en ce moment critique, son feu 
meurtrier. Le maître canonnier de la capilane, un 
Anglais nommé Jean — tous ces Anglais sont nés 
canonnicrs; autrefois ils étaient archers incompa- 
rables — a chargé le coursier — pièce maîtresse 
du navire, bouche à feu du calibre de quarante- 
huit ou soixante livres au moins — u de balles de 
riblon, de chaînes et autres lanterneries de métal » . 
Il approche la mèche de la lumière : la mitraille 
enfile la galère de Djafer-Bey de bout en bout. On 
dirait un coup de faux dans un champ d'épis mûrs : 
les soldats mutilés sont renversés les uns sur les 
autres; des flots de sang inondent la couverte. 

Djafer-Bey ne s*émeut pas pour si peu j le hardi 

1 Mami, abréviation de Mohammed. 
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renégat n'en est pas à sa première bataille. A sa 
voix, de nouveaux combatlants, prudemment tenus 
en reserve, s'élancent de la cale. La capitane de 
Rhodes comptait s'attaquer à deux galères; elle eu 
a (rois à repousser : la capitane du Grand Prieur; la 
Saint-Philippe, dont la poupe ottomane effleure, 
à chaque mouvement de roulis, les avirons ; la Saint- 
Jacques, qui, tout en luttant contre Mami-Reïs, ne 
cesse pas de foudroyer de ses arquebuses le pont de 
Djafer-Bey. Les Turcs commencent à douter de l'is- 
sue de la journée; ils en sont réduits à la défensive. 
C'est à peine s'ils réussissent à tenir les Chrétiens 
en échec et à leur interdire l'entrée de leurs galères. 
Les pertes du Grand Prieur sont pourtant sen- 
sibles. Le Grand Maître lui avait donné pour con- 
seils le commandeur Pierre Vasquez, vieux capi- 
taine de mer, et deux excellents pilotes. Vasquez 
est mortellement atteint aux côtés du jeune amiral. 
Ce coup funeste suspend l'élan des chevaliers; la 
fortune hésite, la victoire, presque décidée, chan- 
celle. François de Lorraine veut enlever ses gens; 
il se jette à leur tête : une arquehusade le blesse 
grièvement au bras gauche; une flèche lui traverse 
le genou. On l'emporte dans la chambre de poupe 
pour le faire panser. 
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Les Turcs à demi vaincus reprennent courago; 
ils vont à leur lour envahir la capitane chrétienne. 
Mais tout est hasard à la guerre; un boulet heu- 
reux, une balle, souvent égarée, peuvent changer 
en un clin d'œil l'aspect du combat. Delhi-Djafer, 
un bâton à la main gauche, son large cimeterre tout 
dégouttant de sang dans la droite, se portait inces- 
samment de la poupe à la rambade, parcourait avec 
de grands cris la cour5ie, enjambait les bancs, 
allait exciter ses soldats jusque dans les arbales* 
trières : le comité de la capitane de Malle l'aperçoit j 
il le désigne aux coups des arquebusiers. Une balle 
frappe le renégat corse en pleine poitrine. Delhî- 
Djafer s'affaisse sur lui-même : la capitane de Rhodes 
était prise si, par une chance inespérée, elle ne 
fût parvenue à se dégager de l'étreinte de la galère 
du Grand Prieur. 

François de Lorraine, en remontant sur le 
pont, vit la capitane ennemie s'éloigner lentement, 
malgré ses avirons fracassés. Emportée en travers 
par la brise, la galère de Delhi-Djafer, veuve de 
son amiral, échappait par miracle à la capture; la 
capitane de Malte était elle-même trop maltraitée 
pour la suivre. L'issue du combat ne dépendait pas 
d'ailleurs tout entière de ce duel furieux enire les 
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deux amiraux. Sur J*aulres points la lutle n^clail pas 
moins incertaine. Le Grand Prieur devait, avant tout, 
songer à soutenir ses compagnons. 

Le chevalier Ligorri, avec la Saint- Jacques, pre- 
nait visiblement l'avantage sur Mami-Reïs. Trois 
bancs ravagés à coups d'artillerie venaient de lui 
livrer passage : Ligorri entre dans la galère otto- 
mane jusqu'à l'arbre. Tous ses eBbrls pour péné- 
trer plus loin demeurent inutiles. Le retranchement 
du centre — de la mezzanie — l'arrête court. Les 
morts, les blessés s'accumulent autour de cette bar- 
ricade : Mami-Reïs repousse victorieusement tous 
les assauts. En ce moment le chevalier de Château- 
neuf, de la langue de Provence *, voit tombera ses 
pieds le chevalier de Chcylus ^, son parent, son ami 
intime. Le désespoir l'aveugle; il saisit une mèche 
enflammée et se jette dans la chan.bre aux poudres. 
L'explosion ne fit sauter qu'une partie de la cou- 
verte. Ce jet de flamme, l'incendie qui peu à peu 

1 Les ChAteauneuf portaient : d'azur au château d* argent fet^mé 
et maçonné de sable, et flanqué d'une grosse tour quarrée.àdextre 
aussi d'argent et maçonné de sable, le tout sur une terrasse aussi 
d'argent. 

* (iiaiidc de Cheyius, chevalier en 1540, ou François deCheyIus, 
chevalier en 1553. Les Cheylus portaient : d'azur au dauphin et 
au lèorier courant, affrontés le premier d argent, l'autre d'or, 
accolé de gueules. 
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se propage, ont suffi pour répandre la terreur dans 
les rangs des Turcs, pour semer un égal effroi dans 
les rangs des Chrétiens. C'est à qui évacuera le plus 
tôt la galère maudite et cherchera son salut à bord 
de la Saint-Jacques. Les Turcs occupent les pre- 
miers la proue de la galère chrétienne. Le capitaine 
Ligorri accourt pour les en chasser. Il est entouré, 
assailli de toutes parts, et fléchit sous le nombre, 
percé de mille coups. 

Ce sont de rudes combats que les combats de 
galères. Une fois la mêlée engagée, le meilleur 
général n'y peut rien; il ne lui reste qu'à donner 
l'exemple. Màmi-Reïs continue de pousser en avant. 
Renversant les bastions, se frayant une route sur 
la coursie toute jonchée de cadavres, il Gnit par 
atteindre la poupe de la Saint- Jacques. <( Allah! 
Allah! )) crie-t-il en agitant son sabre. Les esclaves 
turcs ne sont plus contenus par le fouet de i'ar- 
gousin : ils secouent avec fureur leurs chaînes; 
quelques-uns parviennent à les briser. Les cheva- 
liers se trouvent pris à dos; la déroute devient 
générale. L'argousin, le greffier ' , se sauvent par les 



* Le greffier des gulcres de Malte est Vccrivain des galères fran- 
çaises. Voyez, dans les Derniers Jours de la marine à rames, 
pages 62 et 63, la composition de l'équipaje d'une galère ordi- 
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rames dans la galère Saint-Philippe. François Spî- 
nola, chevalier castillan, veut les suivre : il tombe 
tout armé dans la mer. 

Abandonnée des Chrétiens, la galère de Ligorri 
reste au pouvoir des Ottomans. La voile de mestre 
olait toujours étendue dans la coursie. Avec l'aide 
do la chiourme déferrée, les Turcs Tenvergiient, 
^^uindent, du mieux qu'ils peuvent, l'antenne au 
haut du mât, déploient la voile et, fuyant la mêlée, 
font route pour Scarpanto. Mami a perdu sa galère 
incendiée; l'étendard du Sullan flotte à bord de la 
galère Saint-Jacques. L'escadre ottomane gagne 
encore au change. 

Pendant ce temps la patrone de Malte, sous les 
ordres du chevalier de Tenance ', était aux prises 
avec la galère de Aloustapha-Colaxis^ ; \dL Sainte-Foi, 
commandée par le capitaine Vaulchamps', dérivait 
accrochée à la patrone de Rhodes. Le succès sem- 



nairc. c Le capitaine a sous ses ordres directs un éiricain qui fait 
la provision et la dépense. « 

* André de Saulcières de Tenance, de la langue de France (prieuré 
de Giiampagne), chevalier en 1548, portant : de gueules au lion 
couronné dor. 

2 Qoulaqsiz, — sans oreilles. 

*^ Louis ou Claude de Hazeville-Vaulchnmps, chevalier de la lac- 
*^iie de France en 15^0. — Poitant d'avgnit à cinq merlettes de 
sahle, 2, 2 cl 1. 
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blaît assuré aux deux galères maltaises. Le cheva- 
lier de Tenance, mal pourvu de soldats, avait 
déferré et armé ses forçats français. Sept flèches 
l'atteignirent sans diminuer en rien son ardeur. 
Un vaillant chevalier, Jean d'Aîgneville ', à qui son 
courage de lion a valu le surnom d'Arslan, le se- 
conde, le protège, le couvre au besoin de son 
corps. Les Turcs commencent à perdre du terrain : 
Tenance les presse et finit par les acculer à la 
poupe de leur galère. D'Aigneville, malheureuse- 
ment, est resté en chemin : un coup fatal vient de 
terminer sa carrière. 

La Sainle-Foi tenait sous son éperon la patrone 
de Rhodes. Elle l'avait habilement abordée par la 
joue de bâbord. L'artillerie de la galère otto- 
mane se trouvait ainsi paralysée : avec ses affûts 
serrés dans leurs coulisses, elle ne pouvait tirer 
que droit devant elle, et devant elle il n'y avait que 
le vide. La Sainte-Foi, au contraire, sans avoir 
besoin de pointer, tirait à chaque instant coursier, 
bâtardes et moyennes. Les Turcs se jettent en masse 

* Jean d'Aigneville-Harcbelaines, du grand prieuré de France, 
— diocèse d'Amiens, — chevalier en 1546. Ecartelé au 1 et h d* ar- 
gent à trois fleurs de lys, au pied nourri de gueules. Le nom 
d'Harchelaines, qui lui est attribué, est probablement une corruption 
du mot turc Arslan* 
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du côté opposé à la joue assaillie. Sous ce poids la 
galère se penche jusqu'aux rajoles ^ et offre à Ten- 
iiemi son flanc gauche redressé comme un mur. 
Le moindre effort la ferait chavirer; le hasard seul 
la maintient encore en équilibre. Quelle supério- 
rité pourtant cette situation périlleuse donne à son 
équipage! Les Turcs tirent à couvert, glissant leurs 
arquebuses par les ouvertures des rajoles; les 
Chrétiens ont devant eux un rempart qui défie 
Tescalade et n'a rien à craindre de leurs coups. 

De leurs coups d'arquebuse peut-être I Nous 
verrons si celte coque émergée résistera aussi bien 
à Tarlillerie. Remetlez en batterie le coursier! Fâ- 
cheuse complication : de la hune ennemie , — en 
d'autres termes, de la couffe de mestre, — pleu- 
vait une grêle de pierres : un caillou est resté sur 
la coursîe; le premier coup tiré a, dans le mouve- 
ment de recul, coincé la caisse du canon — l'affût, 
pour parler un langage mieux compris — contre 
les listeaux des anguilles^; nul travail ne réussit à 
l'en arracher. Le coursier à cette heure ne vaut pas 

^ Rajoles ou roujeoles. Voyez, dans les Derniers Jours de la 
marine à rames, page 142, la signiûcation de ce mot. A'ous appel- 
lerions aujourd'hui les rajoles des dalots. 

2 Voyez, dans les Derniers Jours de la marine à rames, la des- 
cription du talar de Tarlillerie, pages 194 et 195. 
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mieux qu'une pièce enclouée. Amenez le mortier t 
Cette bouche à feu, qu'on ne rencontrera plus au 
dix-septième siècle, était une pièce courte qu'on 
gardait d'ordinaire au centre de la galère pour la 
tirer, en cas d'abordage, à brule-pourpoint. Le feu 
est mis au mortier : le coup part; aucun projectile 
ne suit la décharge. Le boulet, dans le transport 
de la pièce, est tombé entre les bancs. 

Un malheur ne va jamais seul : la flamme, en 
jaillissant de la bouche de la pièce, a laissé tomber 
sur deux barils de poudre une étincelle. Tout vole 
en éclats, bancs, rambade, canonniers. Le désordre 
néanmoins s'apaise. Un chevalier, Jean de Soubi- 
ran *, surnommé Arifat, propose de mettre l'esquif 
à l'eau, d'y embarquer des soldats et d'aller pren- 
dre les Turcs à revers. Le capitaine Vaulchamps 
est un trop rigoureux observateur de la discipline 
pour accueillir un pareil conseil. Ne sait-on pas 
qu'il faut avoir licence du général, à moins que 
la capitane n'en donne la première l'exemple, pour 
se permettre, lorsqu'on navigue en escadre, de 
lancer à la merle caïeq ou l'esquif? Sans cette rigou- 

1 Jean de Soubiran-Arifat, de la lungue de Provence, chevalier 
en 1555. Les Soubiran portaient : d'argent à une bande de gueules, 
chargée d'un croissant d'argent. AnTat est encore un surnom donné 
à leur capitaine par les esclaves turcs : Arif-Agn. 
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reuse déFense, plus d'un équipage, combattant près 
des côtes, se scuverait à terre \ 

La 5^t;i/{?-/bietlapatrone de Malte seraient pro- 
bablement venues à bout des deux galères qu'elles 
avaient investies, si la vue de la galère Saint-Jacques 
s'éloignant avec Tétendarcl du Sultan arboré sur sa 
poupe n'eût tout à coup porté le découragement 
parmi les soldats, ébranlé la conGance des cheva- 
liers eux-mêmes. Le bruit se répand que les trois 
galères conduites par le Grand Prieur en personne 
ont été vaincues et sont aux mains des Turcs. L'ef- 
froi ne raisonne pas. Les Chrétiens triomphants 
tt laissent couler )) , suivant l'énergique expression de 
Baudouin, une victoire à peu près certaine. Colaxis 
profite de cet instant de relâche pour se détacher de 
la patrone de Malte. Les munitions et les forces 
s'épuisaient, l'obscurité envahissait peu à peu le 
champ de bataille : d'un commun accord, les deux 
escadres, sans en avoir pour ainsi dire conscience, 
se séparèrent. La capilane de Rhodes s'était retirée 
la première. 



ï Voyez, dans la Marine des Romains, — page 2V7, — les pré- 
cautions prises par les tacticiens byzantins contre celle tentation 
trop fréquente. A Lépante, on verra presque toute une aile de Tar- 
n^.ée ottomane y céder. 
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Le Grand Prieur ignorait encore la perle de la 
Saint-Jacques. Quand il l'apprit, son irritation fut 
exlrême. II voulait à tout risque poursuivre Delhi- 
Djafer^ lé vaincre, le détruire ou périr. Ses capi- 
taines ne le calmèrent pas aisément; ils lui repré- 
sentaient les hasards imprévus d'une poursuite de 
nuit, le danger de trouver Djafer renforcé des deux 
galères d'Alexandrie dont la présence était signalée 
dans ces parages. En somme, qu'avait-il à regretter? 
La mort de six cents Turcs, la destruction de la 
galère de Mami-Reîs incendiée par le chevalier de 
Cbâteauneuf, ne compensaient-elles pas suffisam- 
ment la prise de la galère qu'emmenait l'ennemi? 
On a fait de ces raisonnements le soir de toutes les 
batailles, après Lissa comme après Saint-Vincent, 
comme après le combat du 14 mars 1795 dans le 
golfe de Gènes : il n'y a que Nelson qui ne les ait 
jamais admis ^ Une armée haletante, des vaisseaux 
à demi désemparés ne se ramènent pas facilement 
au combat. Qu'est-ce donc quand on vient leur 
demander d'aller compromettre dans de nouveaux 
hasards leur victoire? Le Grand Prieur céda. Le 
greffier de la galère Saint-Jacques faillit payer de 

" Voyez, dans les Guerres maritimes sous la République et fEm^ 
pire, tome !«»■, page 89, Topinion de Nelson à ce sujet. 
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sa vie le dépit généreux qu'éprouvait le frère du 
grand duc de Guise. François de Lorraine voulait 
le faire pendre. Il réservait aussi la corde au patron 
de sa frégate, le frère servant Coloniel. Celui-ci ne 
s'était pas sauvé d'une galère envahie : il s'était pru- 
demment tenu, pendant tout le combat, à l'écart 
du feu. 

La colère des grands, quand elle ajourne ses 
effets, s'apaise comme celle des autres hommes. 
L'essentiel est de gagner du temps. Le greffier de 
la Saint" Jacques et le patron Coloniel échappèrent 
à la hart. François de Lorraine entra le 17 juin à 
Malte. Il y fut reçu en vainqueur, et c'était justice : 
n'avait-il pas couché sur le champ de bataille? La 
chose arrivait rarement quand on avait à combattre 
les Turcs. 

De quel prix cependant la Religion payait cet 
avantage I Ne parlons point de la galère perdue : 
le Grand Prieur fit don à l'Ordre de Malte d'une de 
ses propres galères en compensation de celle qu'il 
ne ramenait pas. L'Ordre recouvrait donc son maté- 
riel intact. Mais les chevaliers, combien il en man- 
quait, et des plus apparents I De Guerres ^, de Glan- 

1 Charles de Guerres, chevalier en 1530, ou Louis de Guerres, 
chevalier en 15^0, tous deux de la langue de Provence. 
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devez ^, de Montesquieu ^, de Cbcylus ^, de Simii 
la Coste^, du Puy-Monbrun •*, de Nogarel®, 
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^, de Simiane 
\ de 



1 De l'année 1522 à Tannée 1563, on compte quatorze Glande vcz 
parmi les chevaliers de la langue de Provence, — des Glandevez- 
Cuges, des Glandevez-Beaudiment, des Glandevez-Puimichel. Les 
armes des G lande vez sont ainsi décrites par Tabbé de Vertot i/ascé 
(for de gueules de six pièces. 

' Guillaume de Montesquieu, de la langue de Provence, chevalier 
en 1551. Portant : d*argerUà quatre chevrons de sable. 

3 Voyez, page 42, les armes des Cheylus. 

^ Les Simiane, de la langue de Provence, sont prescpic aussi nom- 
breax que les Glandcvez. On trouve parmi les chevaliers nouvelle- 
ment crées: en 1526, Jean de Simiane-Gordes; en 153Ï, Jean de 
Simiane; en 1546, Ballhazarde Simiane de Gordes; en 1555, Bal- 
thazar de Simiane- Lacoste, — celui dont il est ici question. — 
Un Melchior de Simiane est tué en 1537. Les armes des Simiane 
sont : d'or semé de Tours et de fleurs de lys d'azur. 

^ On rencontre, parmi les chevaliers de Tannée 1516, un Domi- 
nique du Ptiy et, parmi ceux de l'année 1567, un du Puy-Rochc- 
fort, portant : d'or^ au lion de gueules, armé et lampassé d'azur, 
tons deux de la langue de Provence; un Charles du Puy, de la langue 
d*Auvergne, chevalier eu 153^1' : bandé d'argent et de gueules : à 
lafasce d*or brochant sur le tout, chargé de trois roses de sinople ; 
un Joachim du Puy du Fou, chevalier du grand prieuré d'Aqui- 
taine en 1525, portant : de gueules à trois macles d'argent. H n'est 
pas fait mention de du Puy-Monbrun. Xors sommes très -pro- 
bablement en présence d'une erreur de typographie : le livre de 
Baudouin en fourmille. Je proposerai de lire, au lieu de du Puij-Mon^ 
brun, de Pins^Monbrun. Louis de Pins-Monbrun fut créé chevalier 
dans la langue de Provence en 1554. Dès Tannée 1292, on ren- 
contre un de Pins — Odon de Pins — parmi les chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem. Odon de Pins portait : de gueules à trois 
pommes de pin d'or, la pointe en haut, 

® Pierre de Nogaret, chevalier en 1552, portant : d'or au noyer 
de siiwpls, au chef de gueules^ chargé d'une croix d'argent. 
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Gcrcnle', tous Français; Avogador, Amidei, Ita- 
liens; Cnsfeivi, Claramont, Ccrvajal, Sarmienlo, 
Acunha, d'Avalos, Espagnols ou Porlugais; d'autres 
encore dont les noms m'échapprnt, cinquante clic- 
vnliers en tout, — le couvent de Malte en comptait 
à peine quatre cents, — quatre-vingt-dix soldats 
et mariniers, av«nicnt succombé dans la lutte. Les 
galériens, on le sait, ne comptaient pas. Le canon 
et les arquebuses faisaient, sans qu'on en prît note, 
de larges trouées dans les rangs de ces malheureux. 
La vicloire était encore le meilleur moyen de les 
remplacer. 

Gagnée par les Chrétiens ou par les Ottomans, 
la sanglante bataille de Scarpanto laissa les deux 
adversaires également attristés. Ni les Turcs ni les 
chevaliers de Malte n'étaient habitués à se contenter 
de ces journées ambiguës. Le Grand Prieur eût cer- 
tainement tenu à prendre sa revanche, car il était 
d\ine race vaillante et intraitable, d'une maison à 
laquelle il fallut toujours des triomphes complets. 
u II ne flattait pas le dé, dit Brantôme , comme 
Doria et comme Barberousse, à l'endroit des enne- 
mis de la Religion. » D'autres devoirs vinrent priver 

^ Un Fouquet de Gérente a élé créé chevalier en Tannée 1516 
dans la langue de Provence. Il portait : d'or à un sautoir de gueules. 
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rOrdre de Malte des services de ce valeureux cham- 
pion : Antoine Escalin des Aimars, sieur et baron 
de la Garde, s'était démis de la charge de général 
des galères de France; le roi Henri II, par lettres 
patentes datées de Fontainebleau, appela, le 8 mars 
1557, François de Lorraine à succéder au brave 
aventurier dont nous avons raconté la mervei leuse 
fortune quand il s'appelait encore le capitaine 
Polain '. 

Le Grand Prieur obéit sans murmure à l'ordre 
du Roi. Les Turcs cependant lui tenaient toujours 
au cœur, a Je me souviens, nous raconte Brantôme, 
que lorsque le roi François II l'envoya a Marseille 
quérir les galères pour venir en la mer Océane, et 
de là faire la guerre on Ecosse, je le vis cent fois 
maudire cette occasion; car il avait résolu de se 
bannir pour un temps de la France, aller a Malte, 
en prendre la bannière et exécuter uns entreprise 
qu'il avait sur Rhodes... Il se fût rendu un des 
grands personnages de mer qu'on eût su voir; car 
s'il y était brave, vaillant et hasardeux, il y était 
bien autant expert et très-bon marinier. 



i Voyez dans l'ouvrage intitulé : Les Corsahcs barba resqu ex, 
pages 92, 93, 97, 104, 105, 107, 108, IH, 220, 235, 236, 256, 
le rôle joué par le baron de la Garde dans les guerres d'Italie. 
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<i Lorsque nous nous approchâmes de l'Ecosse et 
que ce grand brouillard nous saisit qu'un chacun s'en 
étonnait, lui ne perditjamais cœur ni jugement, ras- 
sura tout et opina ce qu'il fallait, contre l'opinion 
des mariniers, pilotes et comités, dont l'on se trouva 
bien . En retournant les galères d'Italie, toutes les ga- 
lères, et la sienne première, s'allaient périr, sans lui 
et son avis, dans le golfe de Livourne. De même, 
ramenant ses galères de Levant en Ponant, elles 
étaient perdues, sans lui, aux Anes de Bordeaux, là 
cil il courut très-grande fortune : car il n'envoyait 
jamais devant pour tenter le risque, ou pas, ou Ta- 
venlure, mais allait toujours le premier devant, 
ainsi qu'est la coutume qu'il faut que la générale 
ou la réale toujours aille devant toutes les autres ^ 
Ce qu'il fait Irès-beau voir certes, soit à combattre, 
soit à faire voyage, avec sa belle bandière et son 
grand fanal. 

a 11 s'est vu, par un coup, commandera qua- 
rante galères, et c'est ce que nos rois de France 
ont eu jamais de plus en mer... A la bataille de 

1 Pas toujours ! Pour forcer la passe de Rio Janeiro , Duguay- 
Trouin s*est placé au centre de son escadre; l'amiral Roussin a cru 
devoir agir de même quand il est entré dans le Tagc ; Farragut, 
cédant aux instances de ses capitaines, renonça, lui aussi, h pren- 
dre la télé de la colonne qui allait donner dans la baie de Mobile. 



f 
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Dreux (le 19 décembre 1562), ayant combattu 
très- vaillamment et retournant tout suant le soir 
qu'il faisait un froid extrême, il prit une pleurésie 
dont il mourut au bout de six semaines, n'ayant 
pas encore trente ans \ » 

Voilà, je ne crains pas de le dire, un refroidis- 
sement de fâcheuse conséquence. Il a privé la 
France d'un amiral qui lui eût fait honneur. Le 
18 février 1563, le grand duc de Guise tombait, 
sous les murs d'Orléans, frappe par la balle d'un 
assassin. Ce triste événement ne put qu'avancer la 
fin de son frère. Quelle glorieuse maison que cette 
maison de Lorraine! On serait tenté de regretter 
qu'elle n'ait pas occupé le trône de France. Je suis, 
sous ce rapport, un peu de l'avis des Parisiens. 

> François de Lorraine, grand prieur de France, était ne le 
18 avril 153V. II est mort le 6 mars 1563. Il n'avait pas, par con- 
séquent, encore vingt-neuf ans accomplis. 

Ses armoiries tiendraient toute une page : la Hongrie, \-ai)les, 
Jérusalem, l'Aragon, TAujou, la (jueldre, la Flandre, le comté de 
Bar, la Lorraine y ont part, — ie tout brisé d*un lambel de 
gueules vers le chef, qui est la marque de Cadet que porte la 
branche de Guise. 



CHAPITRE VI 



LE CHEVALIER MATIIURIM d'aUX DE LESCOUT-ROMEGAS 
ET LE COMMANDEUR GUIMARAEXS. 



Les grands maîtres de Saint-Jean de Jérusalem 
ne duraient pas plus que les papes : généralement 
ils n'obtenaient celte haute di^^nité qu'à un âge fort 
avancé. Le 17 août 1557, à deux heures après 
midi, Claude de la Sangle, suffoqué par un ca- 
tarrhe, rendit sa vaillante âme à Dieu. Il avait alors 
soixante-lrois ans. Jean de la Valette, prieur de 
Saint-Gilles, fut élu d'un consentement unanime 
pour le remplacer. Le bailli Adorno avait succédé 
au grand prieur de France dans le commandement 
des galères. Il était fort âgé aussi et ne tarda pas à 
suivre Claude de la Sangle dans la tombe. Le con- 
seil lui donna pour successeur Pierre de Monte'. 



' Pierre de Mont^, granl prieur de Ca;)oue, obtint, à la mort 
(le Jean de Id Valette, le 23 août 15C8, ladifjnitc de grand maître. 
So:i véritable nom était Guidalotti. Pctit-ncvcu du pape Jules lil, 
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L'Ordre n'eul jamais on plus urgent besoin qu'à 
celte époque de trouver dans ses chefs fermele 
d'âme et vigilance. Tout présageait un nouvel orage. 
De CoDstanlinople, de France même, arrivaient à 
chaque instant les avis les plus alarmants. Le 
Grand Seigneur n'abandonnait pas le projet de 
chasser les chevaliers de Malte, et on le voyait, 
depuis quelques années, accorder une attention 
foule particulière au développement de sa marine. 
Le Grand Maître, de son côté, n'avait qu'une pen- 
sée : se préparer à recevoir le redoutable et inévi- 
table assaut Tous les fonds dont il pouvait disposer 
étaient employés à consolider les remparts délabrés, 
à élever de nouveaux ouvrages, à se mettre en 
mesure de soutenir, s'il le fallait, un Ion*? siège. Aux 
forces navales de la Religion il pouvait ajouter deux 
galères et un galion, sa propriété personnelle. Ces 
bâtiments étaient constamment expédiés en course 
et rapportaient a Malte, à l'issue de chacune de 
leurs croisières, un abondant butin accompagné de 
centaines d'esclaves. Le chevalier Romcgas, investi 
de toute la conilance du Grand Maître, commandait 

il appartenait, du côté des rcmmes, à Filluslre maison de Monte 
et fut autorisé à en prendre le nom. Pierre de Monte fut le qua- 
rante-neuvième grand maître de TOrdrc. 
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celle escadre en quelque sorte privée. Le nom de 
Romegas devint bientôt si célèlire que » quand il 
entrait dans quelque bourg du royaume de Naples 
ou de Sicile, le peuple accourait en foule de tous 
côtés pour le voir et haussaient les voix au ciel de 
ses louanges » . 

Tous les combats de galères se ressemblent : je 
ne fatiguerai pas le lecteur de ces récits fastidieusc- 
nienl uniformes. De Tannée 1558 à l'année 1564, 
l'Ordre ne cessa de passer de la joie et de l'espé- 
rance à l'inquiétude, de la conGance la plus aveugle 
à la terreur la plus exagérée. Un jour, l'auberge 
d'Angleterre était en fête : la reine Marie venait 
d'obtenir de son Parlement que les biens confisqués 
par Henri VIII seraient rendus à la Religion; le 
lendemain, TOrdre portait le deuil de la sainte prin- 
cesse et se voyait obligé de subvenir à l'entretien des 
chevaliers chassés par la reine Elisabeth ^ Maintes 
fois des levées furent faites en Sicile et sur le con- 

' Les prieurs d'Angleterre siégeaient autrefois dans le Parlement 
sur un pied d*cgalilé complète avec les premiers barons du royaume. 
Le 8 juillet 1539, le premier chevalier de Saint-Jean qui ait souf- 
Icrt en Angleterre pour la foi, Adrien Fortescuc, eut la tôle trau- 
cliée parTordre de Henri VIII. Ingley et Adrien Forrest éprouvèrent 
([uelquc temps après le même sort. En 1585, sous le règne de la 
reine Elisabeth, Murmadukc-fiohun périt également de la main do 
Ixmrrcau. 
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tinent; maintes fois elles furent congédiées. On 
amassait des vivres, des munitions, on se croyait a 
la veille d'une attaque; les chevaliers appelés par 
les citations accouraient si nombreux que l'habi- 
tation conventuelle, le collacio, ne suffisait plus à 
les loger. Puis tout à coup, au grand soulagement 
de Jean de la Valette, on apprenait que Rnjazef, un 
i des fils du Sultan, s'était révolté : avant de songera 
\ conquérir Malte, le Grand Seigneur devait s'occu- 
per de défendre sa vie et son trône. On pressait le 
Roi Catholique de profiter de l'occasion pour repren- 
dre Tripoli; les escadres parlaient rayonnantes, 
gonflées d'orgueil, sûres de la victoire : quelques 
mois plus tard, le 14 mai 1560, les trois galères do 

I l'Ordre, commandées parle régent Maldonal, reve- 
naient presque seules du désastre de Zerbi '. Pour 
comble de malheur, Bajazet, vaincu le 7 juillet 1561 
I par le vizir Mohammed-SokoIIi, réfugié en Perse 
après sa défaite, avec ses quatre enfants, était mis 
i mort, le 24 septembre de la même année, par le 
souverain qui lui donnait asile ^ Le Grand Turc 
n'avait plus à craindre un fils rebelle soutenu par 

' Voyez, dans les Corsaires barharesques et la marine de Soli- 
man le Grand, p. 260 : Le désastre de Zcrbi. 

' Voyez, dans les Marins du quinzième et du seizième siècle, 
p. 216 : La cour du Grand Sophi. 
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un voisin hostile : il pouvait s'abandonner tout entier 
à la haine que lui inspiraient les Chrétiens. Dragut 
fut le premier ministre de ses vengeances. 

Le commandeur Guimaraens, envoyé à Madrid 
par le Grand Maître pour solliciter les secours du 
Roi Catholique, y avait reçu le meilleur accueil. 
Philippe II lui confiait le commandement des ga- 
lères de Sicile, jusqu'au jour ou don Berenger 
d'Ormos et Requesens, fait prisonnier à Zerbi, 
reviendrait de captivité. A peine en possession de 
son commandement, Guimaraens dut partir de Mes- 
sine pour conduire à Naples Tévêque de Calane, 
Caracciolo. Dragut, prévenu par ses espions, le 
guettait au passage. Le hardi corsaire s'était, suivant 
rhabitude des Barbaresques, posté en embuscade 
sous Tile de Stromboli, a avec sa grande bastarde 
et sept autres galères ». Deux galiotes « allaient 
et venaient » au large. Dragut comptait sur ces 
éclaireurs pour attirer les galères de Sicile dans le 
piège. L'espoir de Dragut ne fut pas trompé. Gui- 
maraens n'eut pas plutôt aperçu deux navires étran- 
gers a son escadre qu'il leur appuya vigoureusement 
la chasse, Dans cette poursuite à outrance, la capi- 
lane de Sicile et deux autres galères ne lardèrent 
pas à laisser bien loin en arrière le reste de la flotle. 
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En sa qualité de chevalier de lOrdi e, Guimaraens 
se croyait en droit d'arborer non pas le grand éten- 
dard, mais les gaillardets de la Religion. A la vue 
des galères de Sicile, Dragut s'élail élancé de son 
aire comme un faucon qui découvre la proie. Les 
gaillardets flottant à bord de la capilane refroidirent 
un instant son ardeur. Lès Barbaresques n'affron- 
taient jamais sans nécessité h s ,qalères de Malle. 
Le roi de Tripoli se demandait déjà s'il ne pren- 
drait pas la fuite. 11 voulut pourtant, avant de se 
résigner à cet humiliant parli, vérifier par lui-même 
le rapport de ses vigies. Tout vieux qu'il fût alors, 
n se fit hisser au haut du calcet, et là, bien établi 
sur la couQe, il examina, de sang-froid, avec son 
coup d'œil de marin, les vaisseaux qui venaient à 
loi. La vogue « mal ordonnée et confuse » de ces 
galères nouvellement armées le rassura bien vite. 
Dragut reconnut sans peine qu'il n'avait point affaire 
à des galères maltaises. Il prit incontinent la réso- 
lution de les charger, ce Le combat fut sanglant, 
dit Baudouin, la victoire longtemps incertaine. Les 
Turcs, à la fin, furent les plus forts. )> 

Les galères qui suivaient Guimaraens restèrent 
les premières aux mains de l'ennemi. Guimaraens, 
avec sa capitane, s'était hardiment porté à la ren- 

I. 4 
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contre de Dragut. Il avait conquis cette grande 
bastarde jusqu'à Tarbre : là il trouva une résistance 
invincible. Peu soucieux du danger, le vaillant 
commandeur ne ménageait guère sa personne. Un 
coup mortel Tatteignit au moment où il se croyait 
sûr du succès. 

La défaite des Chrétiens, dès ce moment, fut 
complète. L'évêque de Catane demeura prison- 
nier : Dragut n'hésita point à l'admettre à rançon. 
Il n'exigea de Topulent prélat que trois mille ducats 
d'or, faible somme, si l'on considère l'importance 
du captif. Dragut mettait toutefois à sa générosité 
une condition. Si l'éveque, un jour ou l'autre, 
devenait pape, il payerait le double de la somme 
stipulée. 

Ce désastreux événement jeta un grand trouble 
en Sicile. Soliman n'avait donc point besoin de 
faire sortir sa flotte du Bosphore pour répandre la 
terreur sur les rivages lointains qui se croyaient 
à l'abri de ses coups I L'émotion ne fut pas moindre 
à Malte. Les troubles des Flandres, la guerre reli- 
gieuse en Allemagne tendaient à diminuer nota- 
blement les ressources de l'Ordre : il fallait sup- 
pléer à ces rentes perdues par des courses plus 
actives encore : comme les Algériens, comme les 



l: 
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Tripolitains, les chevaliers de Saint-Jean de Jéru- 
salem en étaient réduits à vivre de pillage; mais ces 
déprédations offraient Pinconvénient de porter au 
plus haut degré l'exaspération du Grand Seigneur 
ci de l'empêcher d'oublier l'odieuse héritière de 
Rhodes. Romegas surtout avait, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi y la main malheureuse. Parti pour le 
I^evant aux premiers jours du printemps de Van- 
^éa 1561, il poussait sa croisière jusqu'aux bouches 
daNil, amarinait dans ces parages un certain nom- 
bre de vaisseaux marchands, puis se hâtait, avant 
<iQeles galères d'Alexandrie se missent à sa pour- 
suite, de passer sur la côte de Cilicie. Entre Escan- 
deroun et Ayaz, à l'entrée du golfe d'Alexandrelte, 
"rencontre une belle et grande djerme commandée 
parle reïs Ormuz de Satalie. Cette djerme, séparée 
de sa caravane par les vents contraires, portait cent 
<^inquante Turcs, quatre-vingt-dix nègres, tous 
armés, et des marchandises pour plus de cent 
Qiiilc sequins. Romegas eut volontiers assailli, l'épée 
a la main, ce puissant vaisseau. N'élait-il pas à 
craindre que la chiourme, entièrement composée 
d'esclaves, ne se révoltât pendant que les cheva- 
liers monteraient à l'abordage? Romegas jugea 
plus prudent de réduire la djerme à coups de canon. 
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Il la canonna si bien qu'après lui avoir lue qua- 
ranlc hommes, blessé un plus grand nombre encore, 
avoir aballu le grand mal, brisé le gouvernail, il 
finit par la mellre à fond. Quelques Turcs se sau- 
vèrent dans la chaloupe, d'autres furent recueillis 
par des barques accourues de terre. Romegas ne 
s'offusqua pas trop de ce secours : il avait déjà 
chargé sur ses galères près de trois cents esclaves. 

Parmi ces captifs se trouvait Méhémet-Bey, lieu- 
tenant de Soliman-Pacha, gouverneur du Caire. On 
y voyait aussi, dit Baudouin, ce une dame de cent 
sept ans qui revenait de la Mecque n . Celte dame 
avait été jadis la favorite de la sultane Roxelane ^ : 
on juge si sa capture dut indigner le Sultan. « Le 
Grand Maître, nous assure Baudouin, la fit, tant 
qu'elle vccul, traiter honnêtement; wil ne la relâcha 
pas. 

Dans une autre campagne, au printemps de 
Tannée 1563, Romegas rencontre à la hauteur de 
Scarpanto un galion, sorti, comme la djerme, du 
port de Satalie. Ce galion, commandé par le reïs 
Soyd-Méhémet-Oglou, a les flancs si vastes, une telle 
hauteur au-dessus de l'eau, qu'il semble de force à 

' La nourrice de sa (illCf la princesse Mirmah, suivant les histo- 
riens turcs. Il n*est donc pas probable qu*elle eut cent sept ans. 
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se défendre conlre dix galères. Heureusement la 
mer est plaie, le vent tout à fait tombé : Romegas 
en aura facilement raison avec son adillerie. Il lui 
fait tirer tant de coups de canon, notamment du 
canon de coursie, que, si les Turcs ne s'étaient pas 
rendus, le galion éprouvait le sort de la djermc : il 
allaita fond. Il y alla en effet, mais seulement après 
qu'on eût pu en retirer un assez fort butin et l'équi- 
page. 

On prit encore sur ce bâtiment un personnage de 
Wïarque, Achmcl-Moustapha-Ogtoli, sandjak d'A- 
lexandrie, surnommé le Sourd. Achmet-Moustapha 
élaitâgéde soixante-dix-huit ans.AIari d'une parente 
de la grande Sultane, profondément versé dans 
'^ loi musulmane, il se rendait à Constaniinopic 
pour y èive pacha de la Porte. Ses gens l'environ- 
'^erent et, jusqu'au dernier moment, le couvrirent 
^e leurs personnes. Un soldat chrétien commit 
' irrévérence de porter la main au turban du san^ 
djak; un tchaous indigne lui abattit deux doigts 
"Un coup de sabre. 

Arrivé à Malte, le sandjak fixa lui-même le prix 
de sa rançon. Il offrait dix-huit mille sequins. Le 
Grand Maître accepta. Une partie de la somme fut 
sur-le-champ payée en marchandises; le prisonnier 

4. 
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malheureusement mourut avant de s'être intégra 
lement acquitté. « Il fut ingrat envers le Grat^ 
Mailre, nous affirme Baudouin. Il écrivit plusieui^ 
fois au Grand Turc pour l'aigrir contre la Religio 
et l'inviter à la ruiner. » Plus d'un Clirctien, da 
la position du sandjak, en aurait certainement fal 
autant. 



CHAPITRE VII 

INQUIÉTUDES ET DÉTRESSE DU GRAKD MAITRE. 

Les combats, quand il s'agit de marine, m'inté- 
ressent moins que les preuves d'habileté nautique 
6^ les incidents de mer. Quels combats cependant 
<|ueceux où l'on a pour ennemis plus de la moitié 
^6 son équipage! Nous n'en aurons jamais, Dieu 
soit loué, à livrer de semblables; la science s'est 
chargée d'affranchir l'humanilé : après avoir sup- 
pnmé les bâtiments à rames, elle a substitué à la 
ïîïarine à voiles la marine à vapeur, et avec la voile 
^^t disparu pour jamais les châtiments corporels. 
Quand le salut du navire dépendait de la promptitude 
^6 la manœuvre, on se sentait involontairement 
^<^nté de réveiller les gens endormis : la liane ou 
'<igarcette voltigeait aisément. Aujourd'hui, la bru- 
talité manquerait de prétexte. On a cité, pendant les 
guerres du premier Empire, un vaisseau qui s'était 
laissé prendre, en haine de son capitaine. Je pour- 
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rais être plus précis : je n'en vois pas la nécessité. 

Même aux temps les plus durs de la marine à 
voiles, il ne fut jamais impossible de gagner, par 
de bons traitements, Taflection de son équipage. Le 
moyen de n'être pas haï de sa chiourme? Romegas 
avait une réputation toute particulière de rigueur et 
de férocité : Romegas pourtant était un agneau 
auprès du renégat calabrais Yousouf Concini. Les 
deux capitaines en viennent un jour aux mains sur 
]a côte de Sicile. Romegas montait la Sainte-Mar- 
the. Il aborde la galiote. Concini court à la proue, 
pique en main, et fait tcte. Il tue deux chevaliers; 
un coup mortel le renverse. Il tombe sur ses forçats, 
qui étaient tous chrétiens. Les forçats le saisissent, 
le passent de banc en banc et le mettent en pièces. 
(( Ils le déchiraient, dit Baudouin, et le mordaient 
comme chiens enragés. Ils en retinrent chacun des 
petits morceaux et des os qu'ils montraient depuis 
partout où ils passaient. » Ce jour-là, deux cents 
captifs chrétiens furent délivrés; cent trente Turcs 
« accoutumés à l'aviron » prirent leur place. 

La discipline des galères n'était pas, à celte épo- 
que, en voie de s'adoucir. La rame à scahccio se 
substituait partout à l'aviron manié par un seul 
homme libre. Ce fut dans la campagne de Zerbi, 



ET LA MARINE DE PHILIPPE II. 69 

en 1560 y que la Religion, cédant à la tendance 
générale, modifia la nature de la vogue, a On 
inventa, dit Baudouin, d'user de la vogue à la ga- 
loche, et on laissa celle des trois rames pour banc, 
^ni était de trop grande cmpescbe. » La santé des 
équipages s'en trouva mal. Le général de Tessières * 
fut obligé de demander congé au vice-roi de Sicile, 
qui le lui accorda, non sans di£Bculté. Pendant la 
traversée de Zerbi à Malte, il mourut en chemin 
ucuf chevaliers. Arrivé a la hauteur de Goze, le 
général lui-même fut saisi d'une grosse fièvre et 
enlevé dans l'espace de quelques jours. L'épidémie 
prit de telles proportions qu'il fallut dresser une 
anibulance sur l'île de la Sangle, vider les galères, 
Ifsneltoyer h fond et les purifier avec du vinaigre. 
Pour les renvoyer à Zerbi, on fut obligé de renou- 
veler complètement les chiourmes et de faire appel 
aux frères servants. 

Au mois de mars 1562, nouvelle épidémie. Le 
Grand Maître, plus inquiet que jamais des rumeurs 
venues de Constantinople, s'était décidé à envoyer 
chercher à Marseille les chevaliers et les volontaires 



* Charles d'Urre de Thessîers» de la langue de France, grand 
prieuré de Champagne, cheialicr en 1543, portant : d'argent à la 
bande de gueules chargée de trois étoiles d'argent. 
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qui s'offraient à l'assister. Les quatre galères de la 
Religion entreprennent de revenir de Marseille à 
Malle, au cœur de l'hiver. De tourmente en tour- 
mente, il leur fallut vingt jours pour atteindre 
Livourne. Elles mouillent en rade à l'abri du banc 
de la Melora. Impossible, vu le vent, de dresser 
la tente. On se voit même contraint, pour ne pas 
aller à la côte, de se soutenir, ainsi qu'on le fit en 
1541 devant Alger, à l'aide des rames, en d'autres 
termes, » de voguer sur le fer n . Le froid était exces- 
sif; leschiourmes souffrirent cruellement. La morta- 
lité se mit dons l'escadre, et le bruit se répandit sur 
la cote que la peste venait d'éclater à bord des galères. 
Partout on repoussait ces navires contagieux : le 
grand-duc Cosme de Médicis leur témoigna seul 
quelque compassion. Il leur fit fournir des vivres et 
des médicaments. Les chiourmes étaient tellement 
réduites par la maladie que les galères ne pouvaient 
plus avancer qu'avec le secours du vent : elles 
finirent par atteindre à grand'peine Syracuse. A 
Livourne étaient morts les chevaliers de Barlay- 
mont* et de Nanleuil*; à Syracuse moururent le 

' Charles de Barlaymont, chevalier flamand du grand prieuré de 
France en 1554 :/acé de voir et de gueules. 

5 Jacques d'Apremont-Nanlheuil, de la langue de France, diocèse 
de Reims, portant : de gueules à la croix d'argent. 
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général Melac et Bernard de la Valette ', parent du 
Grand Maître. Par un hasard vraiment providentiel, 
un brigantin turc vint donner imprudemment au 
milieu des galères : on s'en empara et Ton y trouva 
trente rameurs. Ce renfort inespéré permit de 
gagner Malte, où Tescadre entra le 18 mars 1563. 
Deux cents hommes avaient péri pendant cette ter- 
rible traversée d'hiver. 

La tâche du Grand Maître devenait de jour eu jour 
plus pénible et plus laborieuse. Le conseil lui aban- 
donnait complètement, il est vrai, l'administration 
du trésor, à la charge d'entretenir cinq galères et 
deux galions, — un grand et un petit; — mais il ne 
dépendait pas plus du conseil que du Grand Maître 
d'assurer à l'extérieur le payement des responsions. 
Les Vénitiens, entre autres, montraient, sous ce rap- 
port, un mauvais vouloir qui détermina le Grand 
Maître à les priver, après avoir pris l'avis du con- 
seil, de leurs commanderies ^ 

1 II a peut-être existé un Bernard de la Valettc-Cornusson, che- 
valier en 1554, car au nombre des Gornusson cilés par Vertot, se 
rencontre un la Valette-Cornusson, dont le prénom est omis. J'in- 
clinerais cependant à croire que le parent du Graod Maître mort à 
Syracuse était plutôt Begot de la Valette-Parisot, chevalier en 1550. 

^ t Venise, nous apprend le sieur Amelot de la Houssaie, dans 
son Histoire du gouvernement de Venise, ouvrage publié en Tau- 
Dce 1677, est un des sept prieurés de Tllalie et comprend vingt- 
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Ce qui épuisait les réserves de TOrdre, c'élait 
bien moins l'armement de cinq galères, — ces cinq 
galères vivaient généralement aux dépens de l'en- 
nemi, — que l'attente continuelle de l'invasion. 
Contre les forces réunies du Grand Seigneur et des 
corsaires barbaresques, Tile de Malte devenait réel- 
lement par trop di£Bcile à défendre. Jean de la 
Valette mettait tant de hâte à compléter les ouvrages 
l'cconnus strictement indispensables, qu'il se trouva 
des chevaliers, le grand hospitalier de La Fontaine ' 
entre autres, pilier de la langue de France, pour 
lui reprocher d'obéir à des appréhensions que l'évé- 



(rniH comtnanderics. II y a toujours un commandeur de Malte à 
Vriiiiin. On Tappcllo RicevUore, parce qu'il recevait les chevaliers 

rt Ipn rrvrnus que la Religion a dans les Etals de la République 

Ln nohloii, qui flc font chevaliers de Malte, n*oot plus de part au 
i(oii\Trnrm(Mit. Aussi n'y a-t-il d'ordinaire que deux gentilsbommcs 
ViMUlirnn qui entrent dans cet Ordre, l'un de la maison Cornaro, 
rnnirn clr lu ramillo IJppoma, pour conserver les commanderies 
iIp TnM ipn, nvpc le titre de Grand Commandeur de Chypre et de 
(liiti(>iiliano, dans In Murclio Trévisane. 

Vnnlfir et In Ri<ti}{ionont80uvcntcude grands dilTércnds... En 1555, 
le pn|m Pnid tV eommnnda au Grand Maître d'empêcher que les 
eliPVnliei'K un troublaMcnt à l'avenir la navigation des Vénitiens et 
tte rleqeemlliipent dnns leurs ports... Les Italiens appellent les Véni- 
tii'Mf» tSf'mi-Tinrfii. Le» Kipognols nomment Venise VAmancebada 
^If I TiiirOt o'e-l-»\-(lirr la concubine du Turc. » 

* (tiiillntinie do in Font.tino d'0,(non, de la langue de France, 
tiirtMil Prleiih^ do l'Vnnee, diocî^so de Scnlis, portant : losange d'or 
ff tff' liUi?ith.f fl hvift htimics d'azur brochant sur le tout. 



I 
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nement ne justiGait jamais, et de dissiper dans un 
laxe de précautions inutiles les prudentes épargnes 
de son prédécesseur Claude de la Sangle. La Valette 
éloigna ce censeur fâcheux : il le chargea d'aller 
presser en France, avec de pleins pouvoirs et le 
titre de capitaine général du secours, la rentrée 
des deniers dus au trésor. 

An fond y Jean de la Valette ne laissait pas d'être 
touché lui-même des dépenses excessives que lui 
imposait le don fatal de Charles-Quint. Avec quel 
empressement il eût échangé Malte pour une pos- 
session moins exposée aux atteintes du Grand Turc I 
Un instant, assure-t-on, il en conçut l'espoir. La 
Corse, rendue à ses anciens maîtres, se débattait 
avec une haine opiniâtre sous le joug génois : elle 
eût cent fois, affirmait San Pietro, préféré la domi- 
iialion des Turcs. Jean de la Valette fit offrir au 
sénat de Gênes, une première fois par le bailli de 
tapies, Lambert Doria, un peu plus tard par le 
<^OQimandeur Raphaël Salvago, d'entrer en pour- 
parlers avec la Seigneurie pour la cession d'une 
lie que la République s'épuisait à garder. Gênes 
mit an marché des conditions tellement exor- 
bitantes que la négociation, à peine ouverte, se 
rompit. 

I. 5 
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L'Ordre devait s'en tenir au seul asile que la Chré- 
tienté iugrate lui eût ménagé : si elle le perdait, 
elle n'en retrouverait jamais d'autre. Il fallait donc 
se préparer à défendre l'aride rocher à outrance. 
La France s'obstinait à rester la fidèle alliée du 
Turc; le Pape était ruiné. Jean de la Valette ne 
pouvait compter que sur la protection du roi catho-^ 
lique Philippe IL 



DEUXIEME PARTIE 



LA RESTAURATION DE LA MARINE ESPAGNOLE 



CHAPITRE PREMIER 

LE GRAND CONSEIL PRIVÉ DE l'aNNÉE 1561. NAUFRAGE 

DE LA FLOTTE DE MENDOZA. 

Il n'est pas de fortune, fût-ce celle de Charle- 
magne, qui puisse se flatter de résister aux épreuves 
d'un règne trop longtemps prolongé. — Le règne 
de Philippe II a duré quarante-deux ans; celui de 
Soliman quaranle-six. — Ni les chagrins domesti- 
ques ni les revers n'ont été épargnés à ces deux sou- 
verains. Soliman s'éteindra sur l'échec de Malte, 
comme l'empereur Nicolas de Russie s'est éteint 
sur la défaite d'Inkerman. Sans être roi, Doria 
ne fut pas plus heureux. L'expédition d'Alger, 
la conjuration de Fieschi, la déroute des iles de 
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PoncCy le désastre de Zerbi, ont troublé et attristé 
profondément sa vieillesse '. Les règnes qui Bnissent 
ne lèguent que trop souvent un héritage obscur 
aux règnes qui débutent. Seule l'Espagne pouvait, 
en l'année 1561, jeter sur le passé un regard satis- 
fait, sur l'avenir un regard rempli d'espérance. 
La France elle-même ne lui faisait plus obstacle : 
Henri II, disparu le 10 juillet 1559, emportait 
avec lui les projets belliqueux. Le pouvoir tombait 
aux mains d'un enfant, et des craintes communes, 
inspirées par les progrès menaçants de Thérésie, 
rapprochaient déjà sensiblement les deux cours. 

Do tous les ennemis de la puissance espagnole, 
crlui qui demandait peut-être, à celte heure, la 
|)luH atlcntivo surveillance, c'était l'ennemi inlé- 
ri(*(ir, c'était cette race toujours frémissante des 
MutireK de Valence et de Grenade. Rester sur l'échec 
i\v 7éVv\n^ eût été donner à la conjuration moresque 
tin rn(H)urngomcnt : les conséquences n'auraient 
|)nM Iun}{tpnip8 tardé à se produire. Il fallait effacer 
ni) pluH lot riuipressiondece malencontreux événe- 

I Voyt^M roiivrii}{0 inlitiilë : Les Corsaires barharesques et la 
nhuitm tfp Sfifimnn U Grand, E. Pion, Nourrit et G'«, éditeurs, 
h), iMt* (ImMMiul^rt*, Parit. 

*' \\\)lP4i (Imiih r««vrtt^jo intitule : Les Corsaires barharesques et 
fit tmtrhtfi ih Solimm le Grand, p. 275 à p. 283. 
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ment; mais avant de songer à prendre sa revanche, 
Philippe II devait commencer par reconstituer ses 
forces navales. La marine espagnole, si justement 
redoutée au cours du treizième et du quatorzième 
siècle ^, s'était singulièrement désorganisée, depuis 
le jour où l'Espagne avait pris l'habitude de s'en re- 
poser du soin de sa sécurité sur les galères de Gênes. 
Peu de princes ont eu au même degré que Phi- 
lippe H l'activité et la science administratives ^ A la 
nouvelle du désastre de Zerbi, la première pensée 
du jeune souverain se porta sur l'état délabré de sa 
flotte. Toute affaire cessante, Philippe II résolut 
d'entreprendre sans délai la restauration d'une 

> Voyex, dans la Marine des Ptolémées et la marine des Romains, 
— p. 208 à 212, — les enrôlements maritinies du roi don Pèdre 
d'Aragon en Tannée 1359, et dans l'ouvrage intitulé : Doria et Bar- 
berousse, p. 10, 11 et 12, la rivalité de Gênes et de la Catalogne. 
« Roger, disait don Pedro III à son anniral Roger de Lauria, quand 
il renvoyait connbattre la flotte de Philippe le Hardi, mouillée dans 
la baie de Rosas, Texpérience a dû te montrer combien il est facile 
aax Catalans et aux Siciliens de triompher, dans les combats de mer, 
des Provençaux et des Français, i {Les Derniers Jours de la marine 
à rames, p. 11.) 

3 II. Armand Baschet, s'inspîrant après M. Mignet, après M. Ga- 
chard, des relations des ambassadeurs vénitiens, nous dépeint Phi- 
lippe 11 an débot de l'on règne, au lendemain de la bataille de Saint- 
(jnentÎD, i déjà plein de cette inclination au labeur et à la réflexion 
qui le distingue de tous les souverains de son temps i . — La Diplo' 
tnatie vénitienne, par M. Armand Baschet. Paris, 1S72. Henri Pion, 
imprimeur-éditeur. 
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marine qui ne comptait jadis que sur elle-même. 

Le conseil privé fut assemblé à Madrid. Combien 
de noms illustres se groupèrent ce jour-là autour 
du (Ils de Charles-Quint I Don Fernand de Toledo, 
duc d'Albe; don Lorenzo Suarez de Figueroa, 
comte de Feria, capitaine de la garde espagnole; 
Ruy Gomez de Silva, prince d'Eboli et comte de 
Melilo, premier chambellan du Roi; don Antonio 
de Toledo, prieur de Saint-Jean, son écuyer; don 
Diego Hurtado de Mendoza, duc de Francavila; don 
Luys d'Avila, grand commandeur d'Aicantara; don 
Manrique de Lara, grand majordome de la Reine; 
Luys Quixada, gouverneur de l'infant don Juan 
d'Autriche; le régent Figueroa, président du conseil 
royal; Francisco de Erasso, seigneur de la ville de 
Moguer et des quatre autres villes de cet Etat, 
furent appelés par Sa Majesté Catholique à donner 
leur avis. 

Un heureux concours de circonstances secondait 
les desseins du Roi. Pendant quatre années, le Saint- 
Siège avait éfé occupé par un cardinal napolitain, 
Jean-Pierre Carafia, élu le 23 mai 1555, sous le 
nom de Paul IV, à Tâge de quatre-vingts ans. De ce 
pape ouvertement hostile à l'Espagne, Philippe II 
n'aurait pu attendre aucune assistance; le succès- 
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seur de Paul, Piefi/, un Médicis, élait dans de tout 
autres sentiments. II autorisa son monarque favori, 
le fils soumis et préféré de l'Eglise, à prélever le 
quart des revenus du clergé pour faire la guerre 
aux Infidèles. Philippe trouvait dans cet impôt une 
première ressource. En y joignant le trésor attendu 
des Indes, les fonds que fourniraient les comman- 
deries de Santiago, d'Alcantara et de Calatrava, en 
mettant à contribution les réserves personnelles du 
Roi, une fois les dépenses de la maison royale payées, 
on réunirait facilement les sommes nécessaires à la 
construction et à l'équipement de cinquante galères. 
Jean-André Doria, malgré les pertes subies à Zerbi, 
tenait encore à la disposition de Philippe II douze 
galères génoises; les royaumes de Naples et de 
Sicile, les ports de Barcelone et de Carthagène 
n'étaient pas entièrement dépourvus; Marc-Antonio 
Colonna promettait, au nom du Souverain Pontife, 
sept galères; les Lomellini de Gènes en fourniraient 
quatre. Toutes ces forces, une fois rassemblées, 
composeraient une flotte de cent galères au moins. Il 
suffisait de se mettre, sans perdre une minute, à 
Touvrage. 

Barcelone possédait de nombreux chantiers : c'é- 
tait à Barcelone qu'il convenait de centraliser la 
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coDstruclion de la nouvelle flotte. Les ports de la 
l ieille-CasIille et de l'Andalousie recurent l'ordre 
d'envoyer en Catalogne leurs meilleurs ouvriers; du 
comté de Flandre, on fit venir cinquante arbres 
pour les mâtures. Les clilourmes n'existaient plus; 
on les avait laissées peu à peu dépérir : le conseil 
décida que les condamnés à mort seraient tous 
désormais employés comme rameurs. De la province 
de Guipuscoa on tira 6,000 arquebuses, 10,000 
morions, 4,000 piques et 2,000 rames. Depuis le 
temps du vieux Denys de Syracuse, nul arsenal 
n'avait vu pareille effervescence '. 

Pendant qu'à Barcelone la ruche est en émoi, 
pendant que l'ouvrage de toutes parts y bouillonne, 
don Juan de Mendoza, général des galères d'Espa- 
gne, est chargé d'aller renforcer la garnison d'Oran. 
Le roi d'Alger, Hassan-Pacha, fils et héritier de 
Barberousse, serre de près cette place : sans oser 
l'assiéger encore, il menace de l'affamer. Don Juan 
de Mendoza part de Malaga, au mois de novem- 
bre 15G2, avec vingt-huit galères appartenant en 
majeure partie aux Bcndinelli, aux Mari, aux Doria. 
1) emmène sur ces bâtiments trois mille six cents 

' Voyez dans la Marine des anciens, t. II, p. 200 à 203, les 
prcparalifs de Deuys le Tyran pour le siège de Âlotye. 
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soldats tirés des garnisons italiennes. Au lieu d'a- 
border sous les murs de Mers-el-Kebir, la floUe, 
déviée de sa roule par les courants, atterrit au cap 
Ferrât. Les vents contraires ne lui permettent pas 
de rectifier son erreur : ils Tobligent à laisser tom- 
ber Pancre, vers huit heures du matin, entre deux 
promontoires également abrupts : le cap Ferrât et 
le cap de TAiguille. Mendoza n'était pas, depuis 
une heure, à ce mauvais mouillage, qu'il voit, à sa 
grande consternation, s'élever tout à coup un vio- 
lent vent d'Ouest. La mer devient en quelques 
minutes énorme; les galères sont jetées les unes 
sur les autres. Beaucoup sombrent à pic; le plus 
grand nombre, arraché à ses ancres par la vague, 
va se briser à terre. Enire soldats, femmes, cnfanfs 
et rameurs, il se noya, en ce triste accident, près 
de cinq mille personnes. 

Sur la capilane périrent deux jeunes fils de don 
Alonso de Cordova, comte d'Alcaudete et gouver- 
neur d'Oran. Le comte était lui-même fils de ce 
don Martin que nous avons rencontré en 15 il aux 
côtés de Charles -Quint, sur la plage d'Alger. 
Occupé à la conquête de Mostaganem, don Martin, 
en 1556, tombait victime de son ardeur guerrière. 
Il y eut de tout temps des familles prédestinées. 



5. 
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Don Juan de Mendoza, le commandant en chef 
de la floUe partie de Malaga, ne fut pas englouti 
avec sa galère; il se noya en essayant de gagner la 
terre à h nage : une rame ou un débris d'apostis lui 
brisa la tétc. De ce grand naufrage il n'échappa en 
tout que trois galères, et ce furent des galères d'Es- 
pagne : la Saint-Jean, la Mendoza et VIsabella. 

Ce que celte fatale terre d* Afrique a coûté à l'Es- 
pagne , si l'on en faisait le compte, paraîtrait 
fabuleux. L'Espagne combattait en Afrique pour 
son salut. On a reproché à Philippe III d'avoir, eu 
Tannée 1609, chassé les Maures d'Espagne. « Il 
perdit ainsi, proclament à l'envi les historiens, les 
plus industrieux de ses sujets. » Des sujets qui 
conspirent avec Tétrauger et qui peuvent, d'un 
instant à l'autre, relever le royaume de Grenade, 
ne me paraissent pas une force à regretter pour un 
empire. Rappelons-nous donc qu'un siècle plus 
lard, en 1708, le dey d*Alger faisait capituler 
Oran; qu'il fallut à Phih'ppe V, en 1732, vingt-cinq 
mille hommes de troupes et une flotte considérable 
pour rentrer dans cette place, conquise au mois do 
mars 1509 par le cardinal Ximénèsj n'oublions 
pas qu'Oran n'est séparée du royaume de Murcie 
que par un canal d'une trentaine de lieues, et de- 
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mandons-nous quels ennemis les populations de 
ce littoral, si souvent assailli qu'il en est demeuré 
désert, devaient trouver le plus à craindre : les 
Français ou les Maures; ceux qui habitaient de 
Tautre côté des Pyrénées, ou ceux qui, de Molril et 
d'Almufiecar, tendaient les bras aux Barbaresques. 
La couronne d'Espagne eut toujours pour pre- 
mier devoir de tenir les Maures en respect. Il fallut 
un tremblement de terre, l'épuisement des finances, 
la Révolution française, pour lui faire abandonner 
définitivement Oran. Dans la nuit du 8 au 9 octo- 
bre 1790, les murs d'Oran s'écroulèrent : deux ans 
plus tard, (rente mille Turcs et Arabes reprenaient 
possession de la ville ravie à leurs ancêtres. Si l'Ita- 
lie, délivrée des pirates d'Alger et des Autrichiens, 
a doublement sujet de nous bénir, l'Espagne ne 
serait pas moins ingrate, le jour où elle mécon- 
nsutrait la part que nous prenons à sa sécurité. La 
marine à vapeur a, sans doute, changé bien des 
choses; la piraterie n'aurait pas aussi beau jeu 
aujourd'hui qu'au temps de Philippe II ou de Char- 
les X : néanmoins la vapeur ne préserve pas des 
naufrages. Les Barbaresques sacrifiaient autrefois 
à leurs dieux implacables les naufragés : main- 
tenant ils les sauvent. 



CHAPITRE II 



LE FENON DE VELEZ ET LES CORSAIRES DE VELEZ 

DE LA GOMERA. 



Le sang-froid que devait montrer Philippe II 
après la victoire de Lépante et après la perte de la 
grande Armada ne lui fit pas défaut le jour où il 
apprit le naufrage de la flotte de don Juan de Men- 
doza. L'impassibilité est un don de naissance dans 
la maison d'Autriche. Une sorte de compensation 
était d'ailleurs réservée à Philippe IL Le gouver- 
neur d'Oran venait de repousser Hassan-Pacha; la 
garnison, après ce succès, s'était ravitaillée elle- 
même, grâce à des incursions heureuses. Nulle 
crainte, par conséquent, de ce côté. La navigation 
marchande seule restait inquiète; c'était à cette 
navigation qu'il fallait le plus tôt possible rendre 
la confiance et porter secours. Vingt galères per- 
dues ne pouvaient êlre une raison siifiisanfe pour 
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abandonner les côtes de TAndaloasie aux pirates ^ 
D'où vient que la piraterie ait réussi, dans la 
seconde moitié du seizième siècle, à prendre un si 
prodigieux essor? Le développement de la pirate- 
rie eut son origine dans un juste retour des choses 
d'id-bas. Les Espagnols exploitaient le Nouveau 
Monde avec une âpreté digne des anciens âges : 
les corsaires barbaresqnes se multiplièrent, pro- 
voqués par l'appât des richesses que ces maîtres 
impitoyables amenaient à leur portée. L'Italie n'a- 
vait à se plaindre que des pirates d'Alger, de Zerbi, 
de Tripoli, d'Africa; l'Espagne était harcelée par 
une nuée de barques sortant des ports du Maroc : 
de Vêlez de la Gomera, de Tétuan, de Larache, de 
Salé. Les corsaires marocains faisaient des prises 
jusque dans la baie de Cadix et dans la rivière de 
San Lucar. Tout leur était bon : les galions et les 
bateaux de pèche. 



1 « Sa Majesté, écrivait en 1567 Antonio Tiepolo, ambassadeur 
de la Répabliqae de Venise à Madrid, fait constamment courir le 
broît qu'Elle va partir en guerre contre les Infidèles. Ce qu'Ëlle 
gagne à être réputée Tennemie irréconciliable du Turc la dédom- 
mage amplement des frais que lui impose cette attitude. Si tout 
récemment Elle a envoyé sa flotte en Barbarie avec tant de fracas, 
c*est uniquement parce qu*il lui fallait montrer qu'Eile ne reçoit 
pas pour rien l'argent du clergé. On commençait, en effet, à mur- 
murer en Espagne, i 
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Parmi les nombreux écumeurs de mer qui déso- 
laient le bassin occidental de la Méditerranée, se 
faisait distinguer par son audace un certain Kara- 
Moustapha^ âgé de vingt-cinq ans au plus. Le roi 
d'Alger, lorsqu'il eut étendu ses conquêtes jus- 
qu'aux frontières de l'empire du Maroc, confia la 
défense du Penon de Vêlez à ce jeune et hardi 
janissaire. Le Peilon est un gros rocher isolé qui 
s'avance dans la mer à six cenls pas environ de 
Vêlez de la Gomera. An temps du roi Ferdinand et 
de la reine Isabelle, don Pierre de Navarre, croi- 
sant sur la côte d'Afrique, après avoir secouru 
Ceuti, remarqua cet îlot et y établit un poste for- 
tifié. 

(( La hauteur du Peûon, nous raconte Pedro 
de Salazar, dans son Hispania victrix * , est telle 
que, si quelqu'un se tient sur le sommet, il ne 
paraît pas d'en bas plus gros qu'un oiseau; s'il crie 
de toute la force de ses poumons, on entend bien 
sa voix; on ne peut distinguer ses paroles. Ceux 
qui sont en haut voient à leur tour les galères 
comme de petites barques. Tout le rocher est 

1 Hispania victrix, compucsta por Pedro de Salazar vezino de 
la muy noble villa de Madrid, impressa con licencia en Médina del 
Campo, por Vincente de Millis. Àîîo de M D LXX. 
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escarpé; au pied existe un éperon peu élevé, une 
sorte de musoir sur lequel le flot bat des deux 
côtés. Quand elle est haute, la mer le couvre. La 
profondeur de l'eau à toucher le rocher est d'envi- 
ron dix mètres; un peu plus au large, de quarante 
ou cinquante. » Le comte Pedro Navarro, — nous 
Tavons déjà dit, — eut Pexcellente idée d'asseoir 
un château fort sur ce bloc inaccessible. 11 fit bâtir 
au sommet une tour en maçonnerie de huit mètres 
de haut et y installa cinq lombardes, gros fusils de 
rempart fabriqués en Lombardie. La chose faite , 
Pierre de Navarre laissa, pour garder le Penon, en 
qualité d'alcade, nn chevalier de Malaga nommé 
Villalobos, et trente-deux soldats. Au tiers de la 
hagteur du rocher, Villalobos creusa une citerne. 
Les provisions lui venaient de Malaga : il les faisait 
hisser jusqu'au fort à l'aide d'une grue. 

Le roi de Vêlez de la Gomera, — le moindre 
cheik, à cette époque, est un roi pour les Espa- 
gnols, — finit cependant par s'emparer du Penon. 
Il s'en empara, non par un coup de force, — la chose 
n'était pas possible, — maïs par surprise et par 
trahison. Pierre de Navarre et Villalobos se trou- 
vèrent ainsi avoir travaillé pour l'ennemi. Leur 
industrie aboutissait à mettre les corsaires en pos- 
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session d'une citadelle imprenable. Au mois de 
septembre 1525, le vice-roi de Grenade, don Luys 
Hurlado de Mendoza, marquis de Mondejar, réunit 
à Malaxa soixante-dix navires, y fit embarquer 
toutes les troupes qu'il put rasseni!:ler dans la pro- 
vince et chargea don Juan de Portundo de repren- 
dre ce poste, dont on appréciait mieux, après Pavoir 
perdu, rimporlance. Enlevé à PEspagne par un 
coup de main, on espérait qu'un autre coup de 
main le rendrait à ses premiers possesseurs. L'at- 
terrage de la flotle eut lieu malheureusement avant 
le coucher du soleil; les Maures se tinrent sur 
leurs gardes : lorsque, le lendemain, s'effectua le 
débarquement, à une lieue environ du Peôon, les 
Espagnols trouvèrent devant eux une telle masse 
d'Arabes qu'ils furent contraints de se rembarquer. 
Ils regagnèrent leurs vaisseaux; ils ne les rega- 
gnèrent pas sans avoir essuyé de grandes pertes. 
Bien des années se passèrent; les guerres conti- 
nuelles qu'il fallait soutenir contre là France, les 
troubles de l'Allemagne, avaient appauvri le trésor; 
l'expédition ne fut pas renouvelée. Encouragés par 
l'impunité, les Maures redoublèrent leurs dépré- 
dations. Le Penon de Vêlez n'est séparé de la baie 
de Malaga que par une distance de trente lieues à 
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peine. En quelques heures, les galiotes des cor- 
saires étaient sur la côte d'Espagne. Reconquérir 
le PeSon devint chez le roi Philippe II, après le 
désastre de Zerbi et le naufrage du cap Ferrât, une 
idée fixe. 






CHAPITRE m 

l'expédition du PEÎSOIV DE VELEZ. PRÉPARATIFS 

ET DÉNOMRREMEXT. 



Le sultan Soliman n'ignorait pas les grands pré- 
paratifs que faisait Philippe IL La résurrection 
d'une marine qu'il se flattait d'avoir anéantie lui 
parut une intolérable offense à la majesté de son 
empire : il prescrivit au capitan-panha et au grand 
vizir d'équiper sur-le-champ une flotte de cent cin- 
quante voiles et de réunir des vaisseaux de charge 
en nombre suffisant pour transporter dans les mers 
occidentales une armée de vingt mille hommes. 
Lui aussi avait un échec à venger : l'échec de 
Sinan-Pacha devant Malte \ 

Philippe II, en ce moment, présidait les corlès 
d'Aragon, de Valence et de Catalogne : il eut le pres- 
sentiment des dangers qu'il allait courir. Tous les 

* Voyez dans l'ouvrage intitulé : Les Corsaires harharesques et 
la marine de Soliman le Grand, chup. x, p. 200 à 208, la ten- 
tative avortée de Sinun-Pacha contre Malte. 
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princes chrétiens, à l'exception du roi de France, 
n'étaient -ils donc pas intéressés à prévenir ce nou- 
veau débordement de la puissance ottomane? Phi- 
lippe leur écrivit pour leur demander des secours. 
Ao fond du cœur, il espérait peu de leur zèle. Le 
roi de Portugal et le Grand Maître de Malte, Jean 
de la Valette, les ducs de Savoie, de Florence et la 
Seigneurie de Gènes furent les seuls qui répondi- 
rent à ses sollicitations pressantes. L'Empire otto- 
man, par bonheur, n'était pas exempt de ces 
troubles intérieurs qui entravent si souvent le déve- 
loppement des plus grands États : l'aKention de 
Soliman fut détournée de l'Espagne par la rébel- 
lion de son fils. Le Grand Seigneur ajourna le 
départ de sa flotte à l'année suivante. Philippe II 
saisit l'occasion : l'expédition contre le Penon de 
Vêlez fut résolue. 

Les dispositions prises méritent d'être mention- 
nées : elles témoignent de l'activité du souverain 
et des immenses ressources de la monarchie espa- 
gnole. On avait recueilli sur le champ de bataille de 
Saint-Quentin une artillerie nombreuse : Philippe II 
donna l'ordre d'en distraire quinze canons de gros 
calibre, quatre bouches à feu désignées sous le 
nom de moyennes, et six pièces de campagne. Ces 
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bouches à feu furent Iransporlécs par mor des ports 
(le la Flandre à Cadix. Six mille vieux soldats, — 
trois mille Espagnols et trois mille Allemands, — se 
tenaient déjà prêts à embarquer, au premier signal, 
sur la flotte de la Méditerranée. Du royaume de 
Tolède, du marquisat de Villena, d'Ocaua, de Gr.*- 
nade, de Cordoue, d'Ecija, de Murcfe, d'Almagro, 
de Caceres, de Trujillo, de Malaga, de Séville, de 
Xérès de la Frontera, on tirerait en outre six mille 
hommes de nouvelle levée. Le cardinal Henri, 
oncle et tuteur du roi de Portugal, dom Sébastien, 
s'engageait de son côté à mettre à la disposition de 
Philippe II sept cents soldats, trois cents hommes 
choisis dans la maison du Roi et trois cents cheva- 
liers volontaires. Les moyens de transport ne man- 
quaient pas à l'héritier d'Emmanuel le Fortuné et 
de Jean III, au souverain qui comptait encore parmi 
ses nombreux titres celui de Seigneur de Guinée et 
d'Empereur des Indes. Nul doute, par conséquent, 
qu'à l'heure dite le contingent portugais ne ralliât 
l'armée espagnole. 

Au bruit de l'expédition projetée, la noblesse 
tout entière des Espagnes s'était émue. Plus de six 
v^{\\ê volontaires réclamèrent l'honneur de prendre 
(^aH à Taventureuse entreprise. Le dénombrement 
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de cette troupe d'élite ressemble à une page du Ro^ 
mancero. Résisteral-je à la tentation de faire retentir 
une dernière fois ces grands noms sonores que les ré- 
volutions ont, pour la plupart, emportés dans l'oubli ? 

Les armes modernes allaient tuer la poésie de la 
guerre : en 1564, il reste encore place pour les 
chansons de geste. Apparaissez, vaillants fils de 
Pelage, sortez comme une évocation des feuillets 
poudreux du vieux livre qui, par autorisation 
des conseillers de la Chambre royale, s'achetait à 
Madrid, en l'année 1570, au prix de onze réaux de 
papier. Ce livre, que je ne puis ouvrir sans une 
sorte de respect religieux, plus d'un héros peut- 
être, à la veille de partir pour la grande bataille de 
Lépante, en aura retourné les pages. Plus d'un y 
aura trouvé son nom. 

La réale d'Espagne attend : don Lorenzo de 
Sylva, comte de Cimentes; don Francisco Sandoval 
de Rojas, comte de Lerme; don Juan deGuzman, 
fils du marquis d'Ardales ; don Ballhasar de la Cerda 
don Diego de Cordova, fils du marquis de Comares 
don Jeronimo de Padilla; don Miguel de Mendoza 
don Fernando de Toledo del Aguila; don Alonso 
Mexia; don Pedro de Padilla; don Panthaleon Lo- 
renzo Teliez , don Christoval de Mora. 
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Sur la capilane de don Alvaro de Bazan mon- 
teront : don Diego de Guzman d'Ardales; don Fer- 
nando de Borgia, frère du duc de Gandia; don 
Sanche de Gastilie, fils du seigneur de Gor; don 
Phelis de Guzman, fils du comte d'OIivarès; don 
Luys Lasso; Francisco de Médina; don Juan de 
Bazan, frère de don Alvaro; don Pedro de Avelia- 
neda ; don Pedro de Bazan ; don Francisco de Anaya ; 
Diego Lopez de Aguilera; don Jeronimo de Car- 
camo; don Augustin delà Cueva; don Juan Carrillo; 
son frère, Fernaud Carrillo; don Francisco Pinolet; 
don Juan de Mendoza; don Fernand de Villavi- 
cenzio. 

La capitane de Sicile, commandée par don Fré- 
déric de Carvajal, recevra : don Francisco Mexia, 
fils du seigneur de Sancla Fimia; don Diego de 
Cnrvajal; don Martin Zamudio; le commandeur 
Calderon; don Pedro de Grenade. 

A bord de la capitane de Naples, placée sous la 
conduite de don Sancho de Leyva, vont s'embar- 
quer : don Diego Osorîo; don Fernand d'Avella- 
ncda; Carrillo de Quesada; don Eslevan de Que- 
sada. 

Sur une autre galère de Naples, la Sant-Angelo, 
prendront passage : don Francisco de Vargas Man- 
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rique, fils de don Frédéric de Vargas; don Juan 
Zapata, fils de don Juan de Gardenas j don Pedro de 
Guevara, fils de don Philippe; don Rodrigo Zapata; 
Melchior de Vargas, fils de don Antonio; don Gon* 
zalo de Vargas, fils de don Diego; Gabriel de Luxan 
et Juan de la Barrera, fils de don Pedro, fous che- 
valiers de Madrid. 

Enfin la capKane de Jean-André Doria se char- 
gera de conduire en Afrique : don Luys Ponce, 
neveu du duc d'Arcos; don Alexo de Trêves; don 
Juan de Villarroel ; don Juan Pacheco; don Christo- 
val de Benavides; don Nuno de la Cueva et Marcelo 
Doria. 

Voilà des fils de famille qui vont être bien mal 
couchés' I Tant de grands personnages entassés sur 
des navires où l'équipage même a peine à se mou- 
voir I Heureusement, la traversée sera courte, et la 
génération n'a pas été gâtée par un excès de bien- 
être. 

A qui Philippe II réserve-t-il le commandement 
suprême de ce vaste armement? Qui aura Thonneur, 
envié à tous les titres, de déployer sur la côte du 
Maroc la bannière redoutée du grand corbeau noir? 

^ Voyez dans l'ouvrage intilulé : Les Corsaires barharesques 
et la marine de Soliman le Grand, page 322, la note 6. 
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Le corbeau noiri C'est le nom que les Barbaresques 
oui donné à l'aigle royale d'Espagne. Philippe II 
se souvient de l'expédition d'Africa. Don Garcia de 
Toledo y a montré des qualités de premier ordre : 
capitaine général des galères de Naples à la suite 
de celte brillante campagne, il est maintenant vice- 
roi de Catalogne. Pouvait-on trouver plus vaillant 
chevalier, capitaine plus expert pour la campagne 
dirigée contre le Peiïon de Vêlez? Le Roi le choisit : 
il remit entre ses mains l'honneur et l'épée de l'Es- 
pagne. Fier et reconnaissant, un genou en terre, 
don Garcia baisa la main du monarque. Le fonda- 
teur de la maison des Toledo, celui qu'au commen- 
cement du quatorzième siècle la ville de Tolède 
a])pelait le grand alcade, Ferdinand Alvarès, dut en 
tressaillir au fond de son sépulcre. 

Francisco Barreto, capitaine général de la flotte 
du roi de Portugal, ne montra aucune répugnance 
à se ranger sous les ordres d'un capitaine aussi 
é])rouvé. 11 fut arrêté que Barreto amènerait de 
Lisbonne huit galères, un galion et quatre cara- 
velles. Le commandeur de Giou ', envoyé par le 



I Lo commandeur de Giou, maréchal de l'Ordre en 1567, est le 
porsonnaije que nous présente l'auteur de VHispania victrix sous 
le nom do Frère Juan de Ëxio. 11 existait en France au seizième 
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grand maîlre de Malle, rallierait également la floKc 
espagnole avec cinq galères. L'étendard de taffetas 
noir, sa croix blanche sur champ ronge, sont depuis 
longtemps connus des Barbaresques : quand les 
Chrétiens vont combattre les Infidèles, les cheva- 
liers de Saint-Jean prennent toujours terre les pre- 
miers. C*est un des privilèges de l'Ordre. Que don 
Garcia de Toledo ne l'oublie pas! 

siècle une famille de Giou, et Von trouve encore dans TAireyron, 
commune de Therondcls, une localité de ce nom. J'ai vainement 
cherché cependant dans les listes alphabétiques et chronologiques 
publiées par Tabbé de Verlot un chevalier de Giou. Je n'y ui ren- 
contré que le chevalier François du Joui, île la langue d'Auvergne, 
admis dans l'Ordre le 16 juin 1528 en Franche-Comté, — portant : 
d'azur fretié d'or de huit pièces, et, dans la langue d'Auvergne 
également, un Pierre de Grou, chevalier du 19 février 1534. Les 
armoiries du commandeur de Giou, si Jacques Bosio nous les eut 
fait connaître, auraient prévenu toute méprise. J'ai compris l'uti- 
lité du blason, depuis que j'ai constaté tant d'erreurs typographiques. 
Les saint-simoniens, en 1831, portaient leur nom sur leur poi- 
trine; les chevaliers le portaient sur leur bouclier. 



CHAPITRE IV 



DÉBARQUEMENT SUR LA PLAGE D ALCALA. — ÉTABLISSE- 
MENT DES BATTERIES. LA GARNISON TURQUE ÉVACUE 

PENDANT LA NUIT LE PENON DE VELEZ. 



La coDcenfralion des forces coalisées devait 
avoir lieu à Barcelone. Le 6 juin 1564, don Alvaro 
de Bazan quitta le port de Santa Maria et la baie 
de Cadix avec douze galères. Don Garcia de Toledo, 
remplacé en Catalogne par le duc de Francavila, 
partait au même moment d'Italie. Il amenait, sur 
trente- trois galères, les trois mille soldats espa- 
gnols. La jonction des deux escadres eut lieu dans 
la baie de Palamos. Jean-André Doria prit le même 
mouillage le 25 juillet. Parti de Gênes avec vingt- 
deux galères, il venait de recueillir en outre les 
quatre galères du duc de Florence et les trois 
galères du duc de Savoie, commandées parle comte 
de Sofrasco, seigneur de Ligny. Marco Cenlurione, 
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marquis d'Ëstepa, raccompagnait. Les trois mille 
soldats allemands réunis sous les ordres du comte 
Annibal s'étaient fait attendre. Pagan Doria \ laissé 
à la Spezzia pour les embarquer, rejoignit Jean- 
André, avant son départ de Gènes. 

Tout marchait donc à souhait : de Palamos, la 
flotte rassemblée fit route pour Barcelone. Le 6 août 
elle appareillait, touchait à Tarragoue et mouillait 
le 15 août devant Malaga. Don Garcia croyait y trou- 
ver Francisco Barreto. L'amiral portugais traînait 
péniblement derrière ses bâtiments à rames son 
galion et ses caravelles. Don Garcia voulut se porter 
à sa rencontre avec trente galères : il se dirigea de 
Malaga vers la baie de Cadix. Son apparition jeta 
l'épouvante, d'Estepone et de Marbelle à Gibraltar. 
Toute flotte en vue était pour les malheureux habi- 
tants de la côte andalouse la flotte de Dragut : leur 
effroi ne leur montrait jamais que des vaisseaux 
ottomans. A Cadix, don Garcia ne trouva pas seule- 
ment Barreto ; il y rencontra également les felouques 
de don Alonso de Bazan. Sur cette flottille, il fit 
embarquer vingt-cinq pièces d'artillerie. C'était 

* Pagan Duria, frère de Jean-André, fut massacré parles Maures 
le 13 septembre 1574, quand les Maures s'emparèrent de la Gou- 
leUe. II élait â<jé de trente-deux ans. 
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surloul par Fartillerie qu'il comptait avoir raison 
du rocher de Vclez. 

Le roi Philippe II ne marchandait à ses généraux 
ni les vaisseaux, ni les munitions, ni les troupes. 
Nul monarque ne forgea plus diligemment ces 
leviers qui servent, la fortune aidant, a soulever le 
monde. Don Garcia pouvait constatera chaque pas 
rheureux effet des ordres expédiés parle monarque. 
Assuré du concours de Francisco Barrclo et de 
don Alonso de Bazan, il reprit avec eux le chemin 
de Malaga. Les galères de Barreto allèrent chercher 
deux cents soldats à Tanger; le galion et les cara- 
velles, arrêtés par les vents contraires, jetèrent 
Tancre devant Marbella. Malaga et Marbella sont 
deux ports presque en vue l'un de l'autre. Il ne 
manquait donc plus que les cinq galères de Malle. 

Des chevaliers de Saint- Jean en retard, quand il 
s'agissait de courir sus aux Infidèles! La chose ne 
s'était pas encore vue. Les galères de Malte arri- 
vèrent enfin le 28 août : elles amenaient une galère 
turque, prise toute récente, à la remorque. Ainsi 
s'expliquait le délai dont murmuraient déjà quel- 
ques impatients. La poursuite prolongée de cette 
galère turque et de quatre galîotes barbaresques 
rencontrées dans le golfe de Cagliari avait entraîné 
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jusqu'à la côte d'Afrique Fescadre du commandeur 
de Giou. 

Le 29 août, les troupes reçurent Tordre de mon- 
ter à bord des vaisseaux : toute la flolte, au bout de 
quelques heures, fut sous voiles. Le marquis de 
Centurione et le seigneur de Ligny marchaient en 
tête. Ils allèrent mouiller sous le château d'Alcala, 
non loin du Penon de Velez. Don Garcia ne tarda 
pas aies rejoindre. La mer commençait à grossir; 
don Garcia n'osa pas différer la descente. Francisco 
Barreto et le commandeur de Giou n'étaient pourtant 
pas encore arrivés. Ordre fut donné de se disposer 
à débarquer les troupes. Pour prescrire ce mouve- 
ment, l'amiral arbora sur la galère réale un éten- 
dard de soie brochée aux armes de Caslille, un gail- 
iardet et une flamme de même élofle, appuyant son 
signal d'un coup de canon. Deux autres coups de 
canon furent ensuite tirés; au deuxième coup, les 
galères mirent les esquifs à l'eau et y firent des- 
cendre les soldats. Au troisième coup, les embar- 
cations s'ébranlèrent avec un merveilleux ensemble 
et se dirigèrent à toutes rames vers la plage. Les 
premiers Chrétiens qui sautèrent à terre furent don 
Sancho de Leyva, don Luys Osorio et Chiapin 
Vitello. 

6. 



102 LBS CHEVALIERS DB MALTE 

Le T' septembre, doa Garcia de Toledo alla sur 
une petite frégate reconnaître le Penon. La place 
lui parut inexpugnable, bien que les fortifications 
fussent en mauvais état En ce moment apparurent 
Francisco Barreto et le commandeur de Giou. On 
avait débarqué sans eux! L'offense leur semblait 
impardonnable. Le commandeur de Giou surtout 
représentait l'affront comme une atteinte au pri- 
vilège le plus envié de l'Ordre. Il en demandait 
hautement réparation. Don Garcia ne parvint pas 
sans peine à calmer ces alliés ombrageux. L'état de 
la mer n'avait pas permis de les attendre, mais pas 
un coup de canon n'était encore tiré; le galion de 
Portugal et les galères de Malte auraient les hon- 
neurs du premier feu. 

En trois jours, les vivres et les munitions se 
trouvèrent sous la protection d'un camp retranche 
établi à la hâte. L'armée se mit en marche vers 
Velez de la Gomera. Don Garcia, portant encore le 
deuil de sa femme dona Victoria, s'était placé eu 
tête de la première colonne. Un vaste parasol, 
planté sur le pommeau de sa selle, le défendait des 
ardeurs du soleil j son guidon de général, guidon 
de taffetas cramoisi, brillait devant lui, confié aux 
^najns robustes d'un de ses écuyers. Les Maures 
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venaient d'évacuer Vêlez de la Gomera, quand l'ar- 
mée espagnole s'y présenta en lenue de bataille. Un 
captif chrétien laissé en arrière apprit à d' ti Garcia 
que le Penon était défendu par cent cinquante Turcs 
ctpar quinze ou vingt pièces d'artillerie. 

L'essentiel était de se mettre en garde contre les 
attaques de la cavalerie marocaine. Don Garcia 
envoya enlever la tour du cap Baba et fit occuper 
fortement tous les passages par où pouvaient venir 
des secours de l'intérieur. Les Arabes n'essayèrent 
pas. de troubler ces opérations préliminaires : le 
grand déploiement de forces qu'ils avaient sous les 
yeux les tenait évidemment en respect. II était donc 
permis d'espérer que la poursuite du siège ne serait 
pas interrompue par ces échauOburées familières 
aux Arabes, échauOburées qui, n'eusscnt-elles d'au- 
tre effet fâcheux, constituent toujours une grande 
perte de temps. 

Don Garcia prit ses dispositions pour se mettre 
en mesure de battre les murailles du Penon à la 
fois par terre et par mer. Le galion de Portugal, 
monté par Francisco Barreto, remorqué par trois 
galères portugaises, suivi des cinq galères de Malte, 
s'avança hardiment et vint jeter l'ancre à petite 
portée de canon du fort. La mer était calme; pas 
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uu soufQe de brise ne ridait la surface de Feau. Les 
galères avaient pris soin d'abattre leurs mâts sur la 
couverte. Le château du Penon, dès qu'elles furent 
à portée, ouvrit le feu de dix-sept petites pièces et 
d'une bonne coulevrine : six soldats furent tués à 
bord des bâtiments à rames ; un o£Bcier portugais 
eut une jambe emportée. Le galion reçut« lui aussi, 
dans ses flancs massifs, plus d'un projectile : les 
épaisses murailles restèrent impénétrables. Toutes 
les pièces du galion, toute l'artillerie des huit ga- 
lères qui le soutenaient étaient alors en jeu. Un 
feu d'enfer sortait à chaque instant du nuage de 
fumée qui enveloppait l'escadrille. Don Garcia re- 
connut bientôt que ce beau zèle demeurerait pro- 
bablement inefficace; la plupart des boulets pas- 
saient par-dessus le fort, sans même écrêter les 
parapets. Les batteries de terre pourraient seules 
avoir raison du Penon de Vêlez. 

liCS sapeurs se mirent à l'œuvre; Jean-André 
reçut l'ordre de faire tirer des galères de don Alvaro 
de Dazan et de don Sancho de Leyva les dix canons 
de siège embarqués à Barcelone. L'opération fut 
menée vivement et très-habilement conduite. Des 
barques liées deux à deux, amenées dans un pli du 
rivage, protégées par une éminence contre l'artil- 



ET LA MARIEE DE PHILIPPE II. 105 

lerie du fort, servirent à établir un pont entre les 
galères et la terre. On fit passer les pièces, une à 
une, des vaisseaux sur les barques : les affûts, 
munis de leurs roues et attelés à Tavance, étaient 
déjà disposés sur la plage. II ne restait plus qu'à 
faire glisser les canons le long du plan incliné qui 
aboutissait aux flasques : à peine descendus dans 
leurs encastrements, les attelages les emportaient 
au galop. Le bastion que ces pièces devaient armer 
était achevé. Le seigneur de Saint-Georges, général 
de Partillerie, assisté de deux excellents capitaines, 
Rodrigo Clavijo et Francisco de Molina, avait, dans 
le court espace de deux nuits, opéré ce prodige. 
Les Maures essayèrent bien, à diverses reprises, 
d'interrompre les travaux : ils furent si vigoureuse- 
ment repoussés qu'après quatre ou cinq assauts 
infructueux ils renoncèrent à la tentative. 

Six gros canons furent bientôt en batterie : le 
jour même, ces canons ouvrirent le feu sur le 
Penon, tirèrent, avant que la nuit fut close, trois 
cents boulets et démontèrent trois pièces d'artil- 
lerie. La garnison du Peûon était bien pourvue de 
blé, de farine, de riz, de miel, d'huile, de viandes 
salées. L'eau ne lui manquait pas. Elle se trouvait 
donc en mesure de supporter un long siège : plu- 
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sieurs mois de blocas eussent été nécessaires pour 
raOamer. La conGance, par bonheur, sans raison 
bien sérieuse, Tabandonna. Les Arabes avaient 
promis de la secourir : ils se tenaient à l'écart. 
Des propos séditieux ne tardèrent pas à résonner 
aux oreilles du gouverneur. Si Kara-Moustapha eut 
été dans la place, la sédition aurait été bien vite 
apaisée; mais Kara-Moustapha, selon son habitude, 
courait les mers, et la garde du Penou était confiée 
à un soldat sans autorité et sans expérience. 

Les Espagnols, d'ailleurs, ne perdaient pas de 
temps. De nouvelles pièces, hissées à force de bras, 
couronnaient, dès la troisième nuit, une colline 
rocheuse dont le sommet, presque de niveau avec 
le sommet du Peâon, n'en était guère à plus d'une 
demi-portée de canon. La lune brillait de tout son 
éclat. Les Turcs découvrirent la manœuvre. La 
chose n'était point faite pour ranimer leur courage. 
Ils espérèrent cependant intimider les Espagnols 
par la vivacité de leur tir. Quatre travailleurs furent 
tués : l'établissement de la nouvelle batterie ne 
s'arrcla pas un instant. La garnison du fort s'atten- 
dait à être foudroyée aussitôt que le jour paraî- 
Irait. Elle se prépara sans hésiter à évacuer une 
position qu'elle ne se croyait plus de force à dcfen- 



ET LA MARINE DE PHILIPPE II. 107 

dre. Les Turcs possédaient, caché entre les rochers 
éparsà la base du fort, un esquif jad^s dérobé à une 
nef catalane. Ils s'en servirent pour gagner, à petit 
bruit et en plusieurs voyages, la terre ferme. Ne 
pouvant les retenir, le gouverneur prit le parti de 
les imiter. II ne demeura dans la place assiégée que 
treize hommes, treize soldats qui ne purent retrou- 
ver la barque et qui ne savaient pas nngcr. 



CHAPITRE V 

PRISE DU PENON DE VELEZ, LE 5 SEPTEMBRE 1564. 

Dans le camp espagnol on ne soupçonnait rien 
de celte résolution. Doria, chargé du service de la 
plage, en habit de taffetas, Tépée au côté, arpentait 
silencieusement la grève. Un page l'accompagne, 
portant sa rondache et son casque à cimier, ciselé 
d'or. Doria n'attend que le coucher de la lune pour 
s'approcher du Pefton et en aller reconnaître les 
abords. Un homme, tout à coiip, sort des flots, 
prend pied sur la rive et se dresse devant lui. L'ami- 
ral génois, par un mouvement instinctif, a porté la 
main à la garde de son épée. L'attitude de cet 
homme sans armes, sans vêtements, est cependant 
si humble que la lame à moitié tirée retombe à l'in- 
stant dans le fourreau. Doria se trouve en présence 
d'un transfuge. Renégat repentant, le nageur s'est 
séparé de ses compagnons : il implore sa grâce et 
l'attend de la bonne nouvelle qu'il apporte. « Le 
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fort est évacué, dit-il, les Espagnols peuvent dès à 
présent aller l'occuper; ils y entreront sans coup 
férir. » L^aube paraissait : Jean-André prend l'es- 
quif de la capilane de Portugal , donne cinq écus 
d'or au patron qui la commande et lui enjoint de 
se diriger vers la base du Penon. Il arrive au pied 
du rocher; mais quelle est sa surprise! Une autre 
barque y a devancé la sienne. Adressé par Doria au 
général en chef, le renégat rencontrait en route 
don Guillen de Rocafulla. Ce don Guillen est un 
capitaine andalous : tout récemment il a rallié la 
flotte avec deux galères. Pas plus que Jean-André, 
Rocafulla n'était homme à laisser h d'autres l'hon- 
neur d'arborer sur le Penon la bannière de Phi- 
lippe II. Il revêt ses armes à la hâte, prend en main 
sa lance à hampe d'or et se jette sur un brigantin 
de Cadix, le brigantin de Luys Garcia. Ce briganlin 
est monté par vingt hommes, tous armés de Fépée 
et de larondache. 

Doria et Rocafulla se concertent. Dans Luys Gar- 
cia, jadis captif à Velez , ils ont trouvé un guide. 
Le patron du brigantin les fait aborder à l'ouest du 
Pefion. Un escalier creusé dans le rocher aboutit en 
cet endroit, et du bord de la mer conduit au sommet 
de l'îlot. Jean-André monte le premier; un vague 

L 7 
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soupçon pourtant traverse tout à coup son esprit. 
Si le renégat leur avait tendu un piège! Il s'arrête : 
a Continuez I continuezl murmure à son oreille 
Luys Garcia. Il n'est plus temps de rétrograder. S'il 
reste des gens là-haut, nous sommes tous perdus : 
notre seule chance est de payer d'audace. Je con- 
nais les lieux. — Conduisez-nous donc, dit Doria, 
nous vous suivrons, n Luys Garcia, sans en deman- 
der davantage, prend les devants. Parvenu au som- 
met, il franchit la muraille, tend la main à Doria et 
l'attire sur le parapet. Don Guillen et ses vingt 
hommes les suivent. L'intérieur du fort paraît vide. 
Trois Turcs et un nègre ne tardent pas cependant 
à se montrer. Un des Turcs agite un drap blanc 
attaché à un bâton. Doria lui fait signe d'approcher 
sans crainte. Le Turc se prosterne à ses pieds : le 
Penon de Velcz appartient de nouveau à l'Espagne. 
Aujourd'hui, après tant de vicissitudes, après avoir 
perdu Oran et Bougie, l'Espagne le garde encore. 
Don Garcia, prévenu, dépêche sur-le-champ don 
Juan Sanoguerra et cinquante hommes pour assurer 
l'occupation du fort; le lendemain, 6 septembre, il 
vint s'y installer en personne. Francisco Barreto, le 
commandeur de Giou, Parisot, chevalier de Malte, 
don Alvaro de Bazan, don Sancho de Leyva, don Luys 
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Osorio, les comtes de Cifuentes et de Lerme, lo 
marquis d'Estepa pénétrèrent en même temps que 
le général espagnol dans cette enceinte d'où l'éten- 
dard des Ottomans se trouvait, grâce à une expé- 
dition bien conçue, chassé à jamais. Trois cents 
vieux soldats, quarante artilleurs, seize canons de 
siège, bissés péniblement jusqu'au sommet du roc, 
ane grande quantité de munitions, des vivres en 
abondance, devinrent, en quelques jours, les sûrs 
garants de la conservation d'une conquête jugée, au 
premier aspect, impossible ^ Le capitaine même de 
la réale, Diego Ferez Arnalte, fut nommé par don 
Garcia gouverneur du Penon de Vêlez : personne 
n'en pouvait mieux répondre à l'Espagne. 

Tant de dispositions à prendre suspendaient le 
départ de la flotte. Don Garcia expédia sur un bri- 
gantin le capitaine de la patrone, Francisco de Erasso, 
à Malaga. De Malaga, Erasso se rendit en poste à 
Madrid. Le 15 septembre, Philippe II apprenait que 
l'échec de Zerbi était vengé. 

> Les Vénitiens n'en jugeaient pas tout à fait ainsi, mais il était 
dans leur rôle de rdvaler la «jloire de TËspagne. « Était-ce bien la 
peine, s'écriera Ticpolo, d'équiper une flotle de quatre-vingt-dix 
galères et de soixante naves, d'y embarquer dix mille hommes de 
troupes, pour aller attaquer le Penon de Vêlez, îlot insignifiant qu'on 
trouva complètement abandonné? Trente galères auraient, au dire 
de tous, sufû pour cette expédition, car la place est entourée par 
la mer de tous côtés et ne pouvait être secourue de terre. • 



CHAPITRE VI 



RETOIR DE LA FLOTTE VICTORIEISE A UALAGA. 



1 



i. 



Le 8 septembre 1 5G4, les Maures, du haut de leurs 
inonlagnes, purent assister au triomphe des armc^ 
chrétiennes. Au lever du soleil, les trompelles, 1^^ 
clairons, les cymbales, retentirent sur tous les bâli' 
menis de la Qotte et allèrent éveiller les plus loin^ 
lains échos de la vallée. Les galères, couvertes d^ 
leurs plus beaux étendards, défilèrent devant I^ 
Peflon de Vêle?, le saluant de toute leur artillerie e^ 
des salves de leurs arquebuses. Les Maures con^ 
tcmplaicnt avec douleur ce spectacle, et les plu^ 
vieux guerriers en versaient des larmes. 

Aij de mi! A Ihamaf Depuis le jour où Grenade 
eut à pleurer la perle de ce fameux boulevard, 
jamais événement ne causa une telle émotion dans 
les rangs de la population moresque. La nouvelle 
delà perle du Peilon, que Ton croyait deux fois inex- 
pugnable depuis qu'il élait confié à la garde des 
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Turcs, se répandit avec cette rapidité qui prête des 
ailes aux grandes catastrophes, d'un bout de la Bar- 
barie à l'autre. Le shérif n'y voulut ajouter foi que 
lorsqu'il en fut informé par le gouverneur de Fez 
lui-même. Son premier mouvement fut de s'en 
prendre aux Turcs : «Comment, s'écria-t-il, ce sont 
là les braves qui prétendent subjuguer Tuniversl ?> 
Les Turcs, cependant, n'étaient pas si coupables 
4 qu'on pouvait le croire au premier abord : Kara- 
fg Moustapha, le redouté janissaire, se trouvait à Té- 
taao quand le Penon capitula. 
Il ne restait plus qu'une ressource au roi d'Alger, 
nf privé de l'appui du shérif : il implora l'assistance 
de Soliman. Que le Sultan y songeât I Maîtres de la 
Goulette, d'Oran, de Mers-el-Kebir, les Chréliens 
venaient d'acquérir, par la prise du Penon, une 
entrée nouvelle en Afrique. 

Don Garcia eut voulu compléter sa victoire. 
Tétuan offrait encore un asile aux corsaires de 
l'Ouest : ne pouvait-on profiter de la consternation 
des Arabes pour s'emparer de Tétuan? On bâtirait 
un fort à l'embouchure de la rivière^ on y laisserait 
une garnison, de l'artillerie, et les abords du détroit 
deviendraient désormais, pour les flottes marchandes 
de l'Espagne, sans danger. Francisco Barrelo objecta 
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que la ville élait à deux lieues de l'embouchure 
du fleuve, qu'elle renfermait plus de cinq mille 
habitanis, sans compter les Maures des environs. 
Pour l'emporter, il faudrait sans doute un siège : 
la saison n'était-elle pas bien avancre déjà? Don 
Garcia dut se rendre à ces raisons : il ne fut plus 
question que de rembarquer l'armée au plus vile. 
La chose, en eflet, pressait. Les Arabes étaient 
revenus de leur surprise : rassemblés par leurs 
cheiksy ils se jetaient à l'improviste sur le camp 
retranché d'Alcala. Ce camp était, par bonheur? 
sous la garde d'un vieux soldat fait h ces alertes : 1^ 
capitaine Miranda en avait vu bien d'autres en Pié*^ 
mont. Il soutint le choc sans broncher et, aprè^ 
trois heures de combat, obligea les Arabes à battre^ 
en retraite. Don Garcia, pendant ce temps, rasait 
les murs de la petite ville de Vêlez et prenait ses 
dernières dispositions pour ramener ses troupes à 
Alalaga. Le point choisi pour les débarquer lui parut 
encore le plus propice au rembarquement. Dans la 
nuit du 11 au 12 septembre, l'armée se mit en 
marche. Les Allemands, commandés par le comte 
Annibal, formaient l'avant-garde; don Luys Osorio 
les suivait avec huit compagnies de nouvelle levée. 
Don Sancho de Leyva conduisait Tarrière-garde, 
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composée de l'iafanlerie du royaume de Naples. 

La retraite fut lente : les Allemands, si solides 
sur le champ de bataille, ne brillaient guère, à côté 
des Espagnols, dans les marches. Le jour se faisait 
quand l'armée arriva en face de la flotte. Trois cents 
jeunes soldats cheminaient depuis le départ sur les 
crêtes, pour garder le flanc droit de l'armée. Les 
Maures, au nombre de deux mille cinq cents com- 
battants, les assaillirent soudain avec une extrême 
vigueur. Les conscrits lâchèrent pied à la vue du 
camp. Don Osorio s'indigne et les oblige, par ses 
objurgations, par son exemple surtout, à faire face 
à l'ennemi. Une dizaine de chevaliers, — le mar- 
quis d'Ardales, le comte de Saint-Eslevan, don 
Rernando Henriquez, don Christoval de Benavides, 
don Juan de Guzman, — accourent, casque en 
(été, et vêtus de leurs cottes de mailles, les uns 
portant une arquebuse, les autres s'en fiant à leur 
épée et à leur rondache. Don Lope de Figueroa les 
rejoint avec deux cents arquebusiers et piquiers. 
Les Arabes reculent; le gouverneur de Fez juge le 
moment venu de faire donner ses réserves. 

Don Garcia, de son côté, se porte sur le lieu du 
combat avec l'arrière-garde. Une véritable bataille 
s'engage. La garnison du Penon de Vêlez y prend 
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pari. Son arlilleric, tirée à (ouïe volée, balaye les 
hauteurs, pendant que les galères, la proue (ouruée 
à terre, font feu de leurs coursiers^ La mer cepen- 
dant grossissait; les barques, les frégates, les 
esquifs n'accostaient plus sans quelque danger 
la plage. Don Garcia ordonna un suprême effort. 
Don Osorio, en ce moment, tombait frappé d'un^ 
balle d'escopette au cœur; don Pedro de Guevar^ 
étoit atteint d'une arquebusade à la jambe. San^ 
l'énergie de quelques chevaliers qui entraînèrent^ 
les troupes, le triomphe du 5 septembre allait peul^ 
olre se changer en déroute. Ce sont choses qui se 
voient souvent sur la côte d'Afrique. 

Les cscopetles des Maures, malgré la haute et 
juste réputation dont jouissaient alors les escopettes 
fabriquées à Fez, finirent par avoir le dessous : elles 
n'étaient pas de laille à lutter contre les grosses 
arquebuses espagnoles. Après quatre heures d'en- 
gagement, les Chrétiens n'avaient perdu que qua- 
rante hommes; les Maures comptaient deux cents 
tués et trois cents blessés : ils se replièrent en bon 
ordre sur l'eloz de la Goniera, et l'embarquement 
des troupes put commencer. 

Cet embarquement s'accomplit sous la protec- 
tion de Tarrière-garde. Don Garcia, Francisco 
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Barreto, don Sancho de Leyva, le chevalier de 
Saint- Jean Parisot, assistés de tout ce que l'armée 
comptait de plus illustre, soutinrent bravement le 
choc des lances arabes et montèrent à bord des cha- 
loupes les derniers. Ce fut un grand soulagement 
pour don Garcia lorsqu'il vit ses troupes rassemblées 
abord des galères et put enGn donner l'ordre im- 
patiemment attendu de déployer les voiles. La tem- 
pête, il est vrai, le battit en chemin, dispersa pour 
quelques jours sa flotte; l'équinoxe d'automne n'en 
Irouva pas moins les heureux vainqueurs en sûreté 
dans le port de Malaga. Fatigues et dangers sont 
bientôt oubliés, quand on peut se promettre, pour 
prix de son labeur, les louanges du souverain et le 
sourire des dames. 

Francisco de Ërasso, le porteur de la bonne nou- 
velle, était arrivé à Madrid sous le coup d'une con- 
damnation capUale : le Roi lui fit grâce, le nomma 
chevalier de Calatrava et donnal'ordre qu'on lui remit 
une grosse somme d'argent. Quant à don Garcia, Phi- 
lippe lui conféra la vice-royauté de Sicile. L'ancien 
vice-roi, le duc de Medina-Celi, fut appelé à la cour. 

Jean-André avait promis la liberté au Turc qui 
lui rendit le Peiion. Il n'eut garJe de manquer à sa 
parole. Cène fut pas toutefois sans un détour galant 

7. 
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et digne du chevalier de la Manche en personne 
que le petit-neveu du vieux prince de Melfi fil hon- 
neur à l'engagement conlracfé le 5 septembre dans 
l'ivresse du succès. Le Turc fut revô(u des plus 
riches babils et partit pour Madrid avec ordre d'al- 
ler se prosterner aux pieds « d'une grande, Irès- 
éminenle et Ircs-gentille dame de la reine Isabelle » . 
La réponse à la lettre qu'il était chargé de remetire 
déciderait de son sorl. « Revenu de l'expédition du 
Peiïon de Volez, écrivait Jean-André, j'en ramène 
ce Turc à qui j'ai promis la liberté. Engagement 
imprudent, car je ne suis pas libre moi-même. 
Vous seule avez le droit de libérer le prisonnier de 
celui qui se reconnaît votre captif. » La charmante 
dame reçut gracieusement le messager de Jean-An- 
dré : elle ne lui accorda pas seulement la liberlé; 
elle tint à lui fournir les moyens de rentrer dans 
son pays. Le Turc, reconnaissant, voulait baiser la 
main qui l'affranchissait. L'Espagnole n'y consenlil 
pas, disant qu'un Infidèle ne mérilait pas cette faveur^ 
Singulière époque où tout se mêlait, la férocité, 

w 

la religion et la galanterie! Epoque placée sur les 
confins de deux mondes, où l'arc tenait encore tête 
à l'arquebuse, où les chevaliers, combattant avec 
l'épée et la rondache, rédigeaient leurs rapports en 
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/alîn d'uQ sljle qu'eût envié Tile-Live, se laissaient 
pea à peu gagner aux doctrines de Luther et s'in- 
9[uié(aient pourtant du moindre présage, de la nais- 
^*iiice d'un veau à deux lêles ou d'un poisson à bec 
de perroquet trouvé sur la plage. Le veau à deux 
*êles annonçait le désastre d'Alger, le poisson pré- 
jugeait lé grand siège de Malte. Des pêcheurs le 
'^ooueiUirent échoué et déjà mort sur le rivage voi- 
sin du rocher de Ceula : il avait la grosseur d'un 
^Iion; le corps était ras et sans écailles. Sur le dos, 
des marbrures nettement accusées (iguraîent des 
îï^lères avec des rameurs qui voguaient et des pièces 
d* artillerie. Les rameurs portaient des vêlements à 
"^ turque, des escopeltes, des arcs et des flèches. 
ï-«e 27 avril de l'année 1565, l'imminence du danger 
Ï^Ut annoncée d'une façon plus éloquente encore. 
On vit, près de Vega, s'élever dans les airs, à la 
liauleur d'une tour, deux gros bataillons de fantas- 
sins bien armés, vêtus, l'un de noir, l'aulre de bleu. 
Ces deux bataillons, après s'ê(re attaqués avec furie, 
pendant l'espace de deux heures, finirent par s'éva- 
nouir sous les rayons d'un soleil rouge de sang. 
Etait-ce un phénomène de mirage ou un avertisse- 
ment du ciel? 



TROISIEME PARTIE 



LE SIÈGE DE MALTE 



CHAPITRE PREMIER 

RHODES, MALTE ET SÉBASTOPOL. LE MARTYROLOGE. 

La gloire de l'Ordre de Malle est le patrimoine 
commun de la Ghrétienlé : la France cependant, 
avec ses trois langues de Provence, de France et 
d'Auvergne, a le droit d'en revendiquer la plus large 
part. C'est de son sein que sortirent les trois grands 
maîtres consacrés par les jours d'épreuves, les trois 
grands maîtres qui ont laissé un nom historique : 
Pierre d'Aubusson, Villiers de l'Isle-Adam et Jean 
de la Valette-Parisot. Le chancelier de l'Hôpital 
en faisait avant moi la remarque. Dragut, si nous en 
croyons Brantôme, tenait Jean de la Valette, qu'il 
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avait connu prisonnier , pour le plus grand capi- 
taine à qui les Turcs aient jamais eu affaire, a Le 
Grand Seigneur, disait-il, aurait dû attendre, pour 
entreprendre la conquête de Malte, qu'un tel grand 
maître n'y commandât point. » Le siège de Malte 
l'emporta-t-il donc sur les deux sièges de Rhodes? 
La question se débattait un jour devant le roi 
Charles IX et devant Catherine de Mèdicis. « Sans 
vouloir rien ôler » à Pierre d'Aubusson et au grand 
maître Villiers de FIsle-Adam^ dont il était 1^ 
propre neveu, le connétable Anne de Montmorency 
se prononça pour le siège de Malte. Voici en résumé 
les raisons sur lesquelles il s'appuyait : a Des troi^ 
sièges, il fallait, disait-il, laisser à part le premier^ 
celui de 1480. En ce temps-là, les places ne s'as^ 
siégeaient pas aussi furieusement qu'on le fit plus 
tard. Le second siège, soutenu par M. de l'Islc- 
Adam, fut fait par un jeune prince ambitieux. Sul- 
tan Soliman n'y épargna ni vert ni sec; il y mena 
deux cent mille hommes, s'il vous plaît, tant de 
guerre que de travail. D'hommes devant Malte, il 
n'y en avait pas assurément autant que devant 
Rhodes : il s'en fallait de plus des trois quarts, mais 
tous étaient bien choisis. 

« Au temps du siège de Rhodes, les Turcs n'è- 
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taîent pas encore accoutumés aux arquebuses. Ils s'y 
sont accoutumés à nos dépens dans les guerres de 
Hongrie et sur mer. Quant à la batterie, elle fut plus 
grande à Malte qu'à Rhodes, où l'on s'aida plus de 
lamine que de la force du canon. Il fut tiré à Malte 
soixante-dix mille coups de canon. » Considérons 
donc le siège de Malte, en 1565, comme une des 
plas nobles et des plus mémorables actions de guerre 
dont les fastes militaires des temps modernes fassent 
mention. Nous en avons pour garant un contempo- 
rain, et non pas certes le moins glorieux de tous, 
celui que Bayard, an dire du poëte, pouvait avouer 
pour son compagnon : le fameux connétable qui 
porta si dignement, pendant soixante ans de com- 
'^«ils, le litre déjà illustré par une longue succession 
d'ancêtres, de premier baron chrétien. 

De l'année 1523 à l'année 1565, de la prise de 
Rhodes à l'investissement de Malte par les Turcs, 
fOrdre s'était recruté de plus de neuf cents che- 
valiers français. Tout l'armoriai du royaume est 
représenté dans ce généreux apport. Parlez-moi de 
ces armées où chaque soldat a son individualité et 
son importance I La verve d'Homère lui-même tari- 
rait, si vous la condamniez à ne jamais chanter que 
des files numérotées. Donnez, au contraire, à nos 
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braves zouaves de Crimée un nom qui, comme 
celui des chevaliers de Malte, soit censé se perdre 
dans la nuit des temps, une orgueilleuse devise 
transmise d'âge en âge, a des écus de sable au lion 
d'argent, des Faces d'azur chargées de coquilles 
d'or, des francs cantons de gueules brochant sur le 
tout » , vous ne croirez plus que la chevalerie est 
morte. Elle renaîtra soudain dans la poésie de ces 
luttes gigantesques où l'héroïsme des anciens jours 
se fût reconnu. Ce qui ravale nos exploits modernes, 
c'est qu'ils sont accomplis par des combattants ano- 
nymes, par ces masses confuses qu'on a trop juste- 
ment nommées de la chair à canon. Seuls peut-être 
les généraux en chef y ont gagné. Toute la gloire 
d'une armée se concentre aujourd'hui en leur per- 
sonne. Que restera-t-ii bientôt de la campagne de 
Crimée? Le souvenir de trois capitaines, également 
fameux, à des titres divers : Saint-Arnaud, Canro- 
bert, Pélissier. C'est toute une année de combals 
couronnés par uue dernière victoire, qui passe. 
Saluons, messieurs! 

u Rien n'est plus connu, dit Voltaire, que le 
siège de Malle. » Et il passe outre, sans le raconter. 
Je ferais comme lui, si le siège de Malte ne me rap- 
pelait à chaque pas le siège de Sébasïopol, le grand 
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souvenir de ma vie, non par l'iiumble part que j'ai 
prise à cet événement, mais par i'admira(ion dont 
je me sentis alors saisi pour une armée réservée 
— les destins n'en laissaient rien soupçonner en- 
core — à de si cruels retours de fortune. Inutiles 
et glorieuses hécatombes, il est peut-être permis de 
vous regretter; maudit serait le jour où la France 
ingrate vous oublierait! 

Trente- trois années se sont écoulées, trente-trois 
années remplies, vous savez par quels événements, 
et pourtant si je revoyais ces lieux plus dignes, à 
coup sûr, de mémoire que les bords du Garigliano, 
je ne pourrais, j'en suis convaincu, me défendre de 
l'émotion qu'éprouva Brantôme, quand, a à l'heure 
où les ombres et les mânes commencent à paraître » , 
il visita les champs témoins de la sanglante défaite 
des soldats de Louis XII : il me semble, — j'em- 
prunterai ici les paroles mêmes de l'éloquent chro- 
niqueur, — il me semble que « les âmes géné- 
reuses de nos braves Français s'élèveraient sur la 
terre et me parleraient » • 

Entre le siège de Malte et le siège de Sébastopol, 
les rapprochements s'imposent sans qu'on les cher- 
che : les deux côtes sont dentelées des mêmes dé- 
chirures; le sol où s'ouvre la tranchée est semblable. 
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— un tuf compact sous une très-mince couche de 
terre végétale. — Les marins débarquent, Tartille- 
rie des vaisseaux est convertie en pièces de siège. 
La résistance est partout à la hauteur de l'attaque. 
En un mot, à près de trois siècles dUntervalle, on 
se prend à confondre les chevaliers de Malte et les 
Russes, les janissaires et les zouaves, les spahis et 
les Anglais. Dernier trait enfin à noter : Sébastopol 
succombe le 8 septembre : le 8 septembre est aussi 
une date importante dans le siège de Malte. C'est le 
jour de la délivrance. 

Le siège de Sébastopol a duré un an moins vingt- 
cinq jours. Il a coûté, dit-on, six cent mille 
hommes à la Russie; — je comprends dans ce 
chiffre les tués, les blessés, les malades morts aux 
ambulances ou sur les routes. — 11 en a coûté cent 
cinquante mille environ aux alliés conjurés contre 
une ambition qui ne rencontre plus aujourd'hui 
que des complaisants ou des complices. On ne 
gagne rien à se mettre en travers d'événements que 
le ciel a marqués du cachet d'une fatalité inéluc- 
table. Les dix années du siège de Troie ont assuré- 
ment vu couler moins de sang, déployer moins 
d'aveugle fureur que les onze mois pendant lesquels 
(rois puissantes nations se disputèrent, avec un 
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acharnement sans exemple, quelques arpents de 
terre que Voltaire, dans son scepticisme, eût proba- 
blement mis au rang des fameux arpents de neige 
dont il osait parler avec tant de dédain. Arpents de 
terre de 1855, arpents de neige de 1759, la poli- 
tique, dans ses transformations et ses vues éphé- 
mères, vous a successivement oubliés. L'ennemi du 
jour peut donc aisément devenir Fami de demain. 
Il faut seulement que cet ennemi n'en veuille ni à 
notre civilisation, ni à notre foi. Au seizième siècle, 
le Turc était, pour tout Chrétien vraiment digne de 
ce nom, le seul ennemi à qui la politique ne pût 
sans forfaiture se permettre de tendre la main. 

Toute proportion gardée, le siège de Alalle fut 
bien plus meurtrier que celui de Sébaslopoi. Les 
Turcs renoncèrent à prendre Malle après quatre 
mois de tranchée ouverte. Pendant cette courte pé- 
riode, leurs pertes s'élevèrent à trente mille hommes 
au bas mot : leur armée, quand ils se rembar- 
quèrent, n'était plus qu'un fantôme. Les Chrétiens 
avaient à regretter neuf mille morts, dont deux cent 
quarante-deux chevaliers, chapelains ou frères ser- 
vants. 

Plus heureux que les trois cents compagnons de 
Léonidas, ces deux cent quarante-deux héros n'ont 
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pas disparu sans laisser derrière eux quelque trace 
qui les persouniGe. Ils en peuvent remercier Pierre 
Gentil, et surtout Jacques Bosiô, les seuls de tant de 
chroniqueurs qui aient songé à nous transmettre 
les noms des chevaliers a morts dans la défense de 
Malte ». La plupart de ces noms nous sont sans 
doute livrés par une transcription singulièrement 
né;{ligente. Telle était la triste habitude de l'époque. 
Presque tous néanmoins se prêtent à une restitu- 
tion que j'ai lieu de croire très-plausible. Seuls les 
noms allemands ont résisté à mes plus patients 
efforts. Par bonheur, il n'y en a que neuf, tandis 
que nous comptons quatre-vingt-onze noms de che- 
valiers ou frères servants français, quatre-vingt- 
un d'Italiens, soixanle et un d'Espagnols. 

Enfant reconnaissant de 89, profondément imbu 
d(i sentiment des immenses bienfaits dont j'ai pris 
si largement ma part, je n'en garde pas moins au 
fond du cœur le culte de la noblesse guerrière des 
vieux âges. L'empereur Napoléon eut l'intuition de 
tous les besoins sociaux : il ne nous rendit pas sans 
motif des barons, des comtes et des ducs. La no- 
blesse n'est jamais ridicule quand elle porte des 
noms de victoires. Nos rois, pendant longtemps, 
n'auraient pas permis à leurs genlilshommes de 
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ramasser leurs titres ailleurs que sur les champs 
de bataille. Combien de ces familles, au nom reten- 
tissant, sont aujourd'hui tombées dans un injurieux 
oubli ! Si ma voix pouvait faire tressaillir leurs vieux 
parchemins, je ne regretterais pas le travail de 
Bénédictin auquel, malgré mon incompétence, je 
me suis livré. 

Revenez donc à la lumière, reparaissez, comme 
le chevalier Romegas, à la surface des eaux noires 
qui vous submergèrent, noms de preux, noms vail- 
lants, noms trop tôt engloutis! Je voudrais, s'il en 
est temps encore, vous sauver tous de l'éternel 
naufrage! Salut, Pierre de Massuez-Vercoiran, vous 
que les soldais appelaient le colonel Mas; Gaspard 
de la Motte, qui commandiez en des temps plus 
heureux le grand galion; Louis de Macanan; Louis 
de Puget-Fuveau; Jean de Châteauneuf-Molèges; 
Honoré de Vintimille, des comtes de Marseille et 
d'OUîoules; Aimeric de Cordurierla Pierre; Dlacas 
d'Aups; André du Colombier; Louis de Massuez- 
Vercoiran, frère du colonel Mas; Jean de Gozon- 
Orlionac; Antoine de Chàteauncuf d'Entraigues; 
Jean de Gelas d'Urre-Bans ; Jean de Porcellet-Fos ! 
Vous avez tous succombé en défendant les ruines 
du fort Saint-Elme; vous a^ez succombé du 21 mai 
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au 18 juin, avec trois frères servants^ Dimitri Che- 
nault, de Pierrefeu, François Alassé. 

Vous apparteniez à la langue de Provence : vos 
compagnons de la langue d'Auvergne ont payé a la 
mort un moindre tribut. Je reconnais aisément 
parmi eu:c : Abel de Bridier-Gardampe , Louis d'Or- 
gerolles Saint-Polque; Claude de la Roche- Aymon 
de la Ville-Dubois; Guillaume Damas de Saint- 
Donart, élus chevaliers en 1551, en 1554, en 150 1. 
J'hésite devant quatre noms que les archives de 
rOrdre, dépouillées par Vcrtot, ont omis : Laurent 
de Boulieu-Jarnieu, Jean de Vernon le Bessey, 
Pierre de Launay, Jean de Rachel-Vernatel. Quant 
aux frères servants, la vérification serait impossible; 
j'admets, tels que Jacques Bosio me les présente : 
Marc-Anloine Chrîstien, Antoine de Montfort, Guil- 
laume de Combelle, Antoine de Nocheses, Louis- 
Raymond Roman, Antoine Barbas, Antoine Launay. 

La langue de France a perdu à Saint-Elme qua- 
torze chevaliers; un frère chapelain, Pierre Vigne- 
ron, et trois frères servants, Claude Griffin, Nicolas 
Le Bournisien, Claude Penginet. Les chevaliers por- 
taient pour la plupart des noms souvent cités dans 
les annales de la Religion : Claude de la Vigne-Bu- 
ley, Henry de Crécy-Bligny, François du Chillau, 
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Louis de Rognée de Ville, Simon de Clincamp 
Caude Coste, du grand prieuré de France; Fran- 
çois de Granges-Montfermier, Ar(us Bonnet de 
BreuilhaC) André Robert de Lizardière^ du prieuré 
d'Aquitaine; Hardy de Choiseul de Chevigny, 
Georges du Haulay de Recycourt, Yves de la Saul- 
cières de Tenance, Jacques de Lubart-Zembercfa , 
François Bouer-Panehian« Antoine de Molins, du 
prieuré de Champagne. Je ne garantis pas l'authen* 
licite des trois derniers noms. 

En somme, Saint-Elme nous a coûté trente-sî\ 
chevaliers, un chapelain et treize frères servants. La 
défense de Saint-Michel et du Bourg nous cout(M'a 
davantage. Là périront, dans la langue de Provence : 
Henri de la Valette-Cornusson, François de la Va- 
lette-Parisot, tous deux parents du Grand Maître ; 
Antoine de Thesan-Pujol , Ballhazar de Simiane de 
Gordes, Jean de Corneillan-Magrin, Jean-François 
dePolastron LaHilière, Gaspard de Pontevez, Claude 
de Faudran-Laval, François de TEstrade-Fleurac, 
Jacques de la Tour-Reniez, Jean de Roquefeuil la 
Roquette, Gaudens d'Hebrail d'AUun, d'Alons et 
Lambez-Marembat. Un seul nom, dans cette longue 
nomenclature, m'embarrasse : c*esl celui de d'A- 
lons. Pierre Gentil l'écrit : de Dalon. N'oublions 
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pas quatre frères servants : Seipion Durre, Gaspard 
Serre, Jacques Pagali, Jacques Fellayre. 

Dans la langue d'Auvergne nous n'aurons que 
trois noms de chevaliers à recueillir. Alentionnons, 
en première ligne, Antoine du Fay Saint-Romain, 
porte-étendard de la Religion, issu de Godemard 
du Fay, « qui eut charge d'armée sous Philippe de 
Valois cl d'où sont sortis les maisons de Peraut, de 
\ iricu, de Saint-Jean de Gerlande ». Avec du Fay 
sont morlsdcux autres chevaliers : Alain de Montai 
la Pradc, et Antoine de Bressollc; outre un maître 
éruycr, Antoine Bernart. 

Les plus nombreuses victimes se trouveront 
encore ceUe fois dans la langue de France : il est 
vrai que celle langue comprend à elle seule (rois 
;];raii(ls prieurés. Les assauts donnés à Saint-Michel 
(l au lîour;{ ont successivement couché sur le ter- 
rain : Adrien Talmet, Esprit de Brunefay-Quincy, 
Ti oilus de Monlbason, François de Millaut de Vaux, 
(!u grand prieuré de France; Magdelon Groussy- 
Hoingly, Nicolas Poitevin Duplessis-Landry, Guil- 
laume de la Motlc-Langlée, Olivier de la Tour de 
Honncmio, Raoul Trimoral dolaTrumolerye, Pierre 
lUircau do la Motte, du prieuré d'Aquitaine; Bnp- 
lisle de Mailly, du prieuré de Champagne. 
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Adrien de la Rivière, du grand prieuré de 
France, esl tombé aux mains des Ottomans dans 
une des premières reconnaissances de la cavalerie. 
Impuissants à vaincre sa constance, les Turcs Tont 
fait mourir sous le bâton. 

François de la Beissière-Carouan, pilier de la 
langue, François Tranchant de la Barre, Laurent 
Olivier figurent également au nombre des com- 
battants que dévora la défense prolongée du fort 
Saint-AIichel. Vous chercheriez en vain leurs noms 
dans les diverses listes publiées par l'abbé de Ver- 
lot : nous sommes obligés d'en croire ici Jacques 
Bosio sur parole. 

Pour compléter ce pieux dénombrement, il ne 
nous reste plus qu'à inscrire les noms d'un chape- 
lain, Martin Douay, et de cinq frères servants : 
Firmin Verdure, Biaise Ruffin, Pierre Le Clerc, 
Jean Bernai, Pierre le Balanc. 

La France, on le voit, paya largement, en celte 
occasion, la gloire de conserver le rang oîi l'avaient 
élevée les croisades. Deux chapelains, un maître 
écuyer, soixante-six chevaliers, vingt-quatre frères 
servants, portent au chiffre total de quatre-vingt- 
treize le nombre des Français tombés en moins de 
quatre mois sur la brèche. 

I. 8 
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Est-ce tout? Faut-ii nous en tenir à ce martyro- 
loge national? N'essayerons-nous pas de dénombrer 
aussi, avec le secours de Jacques Bosio et de 
Pierre Gentil, les Espagnols et les Italiens qui don- 
nèrent leur vie, en 1565, pour Thonneur de 
rOrdre et pour la foi du Christ? En pareille occur- 
rence, tous les Chrétiens ne sont-ils pas des compa- 
triotes? Nous avons sans doute le devoir, quand 
nous remontons le cours des siècles, de prendre 
soin, un soin jaloux et infatigable, de nos gloires : 
ne montrerions-nous pas une partialité mesquine 
si nous nous exposions à mettre sous le boisseau 
les gloires de nos voisins? Tout ce qui peut con- 
tribuer au bon renom de la race latine n'accroit-il 
pas d'ailleurs le précieux héritage que nous tenons 
de nos communs ancêtres, les Grecs et les Romains? 
Je ne me suis arrêté un instant que pour reprendre 
haleine. Poursuivons notre tâche, et après avoir 
honoré les martyrs français, rendons avec la même 
ferveur l'hommage qui leur est dû aux martyrs 
italiens; nous nous occuperons ensuite des Espa- 
gnols. 

Le fort Saint-Elme a vu tomber trente et un che- 
valiers de la langue d'Italie : nommons-les simple- 
ment, sans chercher si Rome, Florence ou Gênes, 
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OU les villes du Piémont, leur ont donne le jour. Le 
capitaine Giovanni Vagnone, Ardicinio Griselli, 
Vicenzo Gabrielli, Ardicino Pescatore, Emilio Sca- 
rampo, Francesco Pelelta, Jacomo Martelli, Gio- 
vanni Vilello VKelleschi, Decio Afastrillo, Girolamo 
Galeotfo, Alessandro de' Conti, Paolo Avogadro, 
Hcr Francesco Somaia, Alessandro Rusca, Giovann' 
Antonio Soler, Girolamo Pepe da Ruvo, Piero 
Mbbia, Nicolô Strambino, Carlo Safletti, Giovan 
Datllsta Pagano, Mario Conti, Stefano de' Fabii, 
Rosso Slrozzi, Giovan Francesco Gondi,LelioTana, 
Otiaviano Bozzuto, Bartolomeo Francolini, Giovan 
Oallisia Afontallo, Vicenzo Bozzuto, Vespasiano di 
Gilestri, Ambrogio Pegullo, tué dans la barque qui 
porta le dernier secours à Saint-Elme, ne sont p1u> 
des Romains, des Florentins, des Piémontais, des 
Génois; ce sont des frères de la langue qui le dis- 
puterait seule à la langue de France, si l'Espagne, 
depuis Charles-Quint, ne se croyait en droit de 
réclamer partout la première place. 

A ces trenfe et un chevaliers italiens, l'Espagne 
>ppose avec orgueil diiL-sept chevaliers de la langue 
l'Aragon, Catalogne et Navarre, dix de la langue 
le Casiille et Portugal, un frère servant et un clia- 
pclain. Les chevaliers d'Aragon se nommaient : 
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Juan (le Guaras, bailli de Négrepont, coinmaudaat 
de Saint-Elme; le commandeur Melcbior de Alon- 
serraf , gouverneur de Saint-Elme quand le comman- 
deur Luiyi Broglio se vit obligé, par son grand âge, 
de résigner ses fonctions; don Félix de Queralla, 
Pedro Zacosla, Juan Ferez Barragan, Forlunio 
Escudero, don Francisco de Monpalaù, Antonio de 
Monserrale, Juan de Pamplona, Fadrique Armen- 
gol, Honorât Fernandez de Mesa, Gaspar de Guete, 
Ilallbazar de Agnyvez, Antonio de Morgut, Gaspar 
d'Aoyz, Miguel Bueno, don Jofre Tallada, Juan Sola, 
frère servant. 

La langue de Caslille et de Portugal a perdu 
également à Saint-Elme : Juan Velasquez de Argolc, 
don Chrisloval de Silva, Bartolomeo Pessoa, Juan 
Rodriguez de Villafuerte, Francisco de Britlo, don 
Lorenzo de Guzman, parent du duc d'AIcalâ, vice- 
roi de Nnples; Luiz Costilla de Nocedo, Fernando 
d'Acunba, Pedro de Soto, Juan de Espinosa, Alonso 
de Zambrana, chapelain. 

L'hécatombe prélevée à Saint-Elme par le feu de 
l'ennemi représentait à peine, — le chiffre cepen- 
dant était considérable, — la moitié des pertes que 
subit la langue de France pendant le siège : il en 
fut de même pour les ïrois langues d'Italie, d'Ara- 
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gon et de Castille. Au Bourg et à Saint-Michel, l'Italie 
perdit cinquante chevaliers; PAragon et la Castille, 
trente-deux. Parmi les Italiens, les attaques répétées 
dont les bastions du Bourg furent Tobjet empor- 
tèrent Nicolo del Bene, Aleramo Parpaglia, Carlo 
Paladino, Francesco Daniello, Giovan Girolamo 
Anfora, Vincenzo lo Perno, Giovan Antonio Lan- 
dolini, Stefano de' Fabii, Antonio Saccano, Annibale 
Strozzi, Nicolo di Settimo, Cesare Dentici, Girolamo 
Spetiale, Girolamo Romano, ScipionediPatti, Ot(a- 
viano del Fiore, frère servant; en tout, un frère 
servant et quinze chevaliers. 

La défense de Saint-&lichel coûta juste le double. 
Les Italiens laissèrent, sur le front bastionné de 
cet ouvrage, trente-trois chevaliers et un frère ser- 
vant : le commandeur Luigi Balbiano, Gio. &Iaria 
Castrocucco, Girolamo Balsamo, Pier Anton Bar- 
rese, Asdrubale de' Kledici, don Carlos Ruffo, Giulio 
Cesare del Ponte, Cesare Zavarca, Giorgio Alonti- 
glio, Alessandro d'Alessi, Vespasiano Malaspina, 
Filippo Doria, Pompilio Savelli da Palombara, 
Christofano Caloiro, Alessandro Scarampo, &Iichele 
de Sis, Paolo Emilio Bozzuto, Jacomo di Castella- 
aïonte, Fabritio Valperga, Mario Fagnano, Orazio 
d'Aquino, Alatteo di Corte, Bartolomeo Briggia, 

8. 



138 LES CHEVALIERS DE MALTE 

don Ercole Caracciolo, Bailisla Soderini, AleS"-" 
sandro Ridolfi, Tiberîo Canfora, Paolo Boniperto, 
Emîliano Vialardi, Vicenzo Caroli, Bernardino Sor- 
tino, Nicolà di San Marlino, Otiavio Gapere, et 
enfin Jacomo Rasseli, frère servant. 

Distinguerons-nous toujours, dans la revue fu- 
nèbre que nous continuons de passer, la langue 
d'Aragon et la langue de Gasfille? La distinction 
me parait indispensable : même au temps de Phi* 
lippe II, le souverain de la Péninsule n'était encore 
que le roi des Espagnes. L'Andalous et le Catalan, 
rangés sous le même sceptre, n'en formaient pas 
moins deux nations différentes. Le Navarrais, con- 
servateur inquiet de ses Jiieros, en composait une 
troisième. La Navarre ne s'était pas plus fondue 
avec TAragon que la Castille avec le Portugal. 
L'Ordre des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem 
seul eut la vertu d'habituer les Aragonais, les Navar- 
rais et les Catalans à se considérer, sinon comme 
des concitoyens, du moins comme des soldats de la 
même légion dans la même patrie religieuse. 

Au Bourg et à Saînt-Miphel, la langue d'Aragon 
compta quatorze morts, la langue de Castille dix- 
huit; — je ne parle que des chevaliers et des frères 
servants. — Citons d'abord les Aragonais, lesNavar- 
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T*îiîs et les Catalans : Pedro Felizes de la Nuza, 
l^ailli d'Aquila, Diego Garcia Melelin, Luis Corlit, 
le commandeur Zapata, Alonsodel Frago, Francisco 
Xîmenes, Baltisla d'Aoys, Miguel de Penaroja, Fran- 
cisco de Torrellas, don Francisco de Sanoguerra, 
capitaine de la galère Saint-Gabriel, Martin de 
Sesc, commandant des ouvrages avances du Bourg, 
brûlé pendant qu'il distribuait de la poudre aux 
soldats; Juan de Santa Pau, don Jayme de Sano- 
guerra, neveu et lieutenant de don Francisco; 
Pedro Zaportella, sont allés rejoindre les soldais 
sacriGcs à Saint-Elme. 

La langue de Castille comprenait, en propor- 
tions à peu près égales, des chevaliers espagnols et 
des chevaliers portugais : elle eut à regretter, nous 
l'avons déjà dit, la perle de dix-huit de ces valeu- 
reux champions qui, dans les Turcs, combattaient 
encore les Maures. Le canon, Tarquebuse, le yata- 
gan des spahis et des janissaires moissonnèrent, 
en moins de deux mois : Luis de Paz, lieutenant 
du grand chancelier; Bendo Mesquita, Portugais 
frappé dans une des nombreuses escarmouches de 
la cavalerie; Luis de Godoy, Stefano Calderon, 
Hernando Conteno, don Francisco de Bivero, Bal- 
ibazar Payva, Barlolomeo de Macedo, Bernabc 
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(l'Acunba, tous les trois Portugais; Juan Vasquez 
irAvilcs, niorlellement atteint dans une sortie; don 
Francisco Ruiz de Médina, Diego Brandaon, frappé 
aux col es de Vasquez; Simon de Melo, mort en 
défendant le Bourg; don Henrico de Mauleon, 
Simon de Sousa, encore un Simon de Melo tombé 
au pied des remparts de Saint-Michel, don Fadri^ 
que de Toledo, fils du vice-roi de Sicile; Rodrigo 
Godinez, frère servant. 

Nous avons, ce me semble, suffisamment obéi à 
nos sympathies latines : il est temps, pour peu que 
nous tenions à montrer que Téquilé historique 
n'est pas un vain mot, de rendre enfin justice au 
zèle religieux de l'Allemagne : mais la science 
d'outre-Rhin voudra-t-elle consentir à reconnaître 
des chevaliers allemands dans ces noms outrageuse- 
ment défigurés de : Torcbam de Duclen, Georges 
d'Hassemburg, baron Georges Des, de Boymie, 
Jérôme Rechuch, de Neynec, d'Estrela, d'Angle, 
d'Ayscube, d'Assebourre, dont on serait bien tenté 
de faire Hapsbourg? Pierre Gentil reste seul res- 
ponsable des cinq derniers noms : je les transcris, 
sans oser me permettre un essai maladroit pour les 
germaniser. Jacques Bosio n'avait cité que quatre 
chevaliers de la langue d'Allemagne, les quatre 
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premiers : ceux-là me paraissent avoir gardé une 
physionomie un peu plus germanique. 

Comment expliquerons-nous que Tabbé de Ver- 
loi ail pu nous donner : V le catalogue des grands- 
croix, baiUifsy commandeurs, chevaliers, chape- 
lains et frères servants d'armes quiy en 1480, se 
trouvèrent à la défense de Rhodes, sous le Grand 
Maître d'Aubusson; 2* le catalogue des frères che- 
valiers et servants d'armes qui, en 1522, se trou' 
vèrent aux revues faites par le grand commandeur 
Btpar les commissaires à ce députés, pour se pré- 
parer à la défense de Rhodes, sous le Grand Maître 
de ViUiers Ilsle-Adam, et que ce même auteur, qui 
eut à sa disposition les archives de l'Ordre, nous 
ait laissé dans l'ignorance, non-seulement des noms 
des défenseurs de Malte, mais des noms même des 
chevaliers qui périrent au cours de ce siège, beau- 
coup mieux connu dans tous ses détails que les 
sièges de 1480 et de 1522? 

V Histoire des chevaliers de Saint- Jean de Jéru- 
salem, par Jacques Bosio, frère servant de l'Ordre, 
natif de Milan ou de Chivasso en Piémont — /s/o- 
ria délia sacra religione et ilh"^ militia di San- 
Giovanni Gierosolimitano (Rome, 1594 et 1602) 
— semble avoir été la source principale ou de 
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Thou et l'abbé de Verlot ont puisé les éléments de 
leur récit. L'ouvrage de Bosio a é(é traduit en fran- 
çais, — incomplètement toutefois, — par Jean Bau- 
douin, né à Pradelle, dans le Vivarais, vers 1590, 
lecteur de la reine Marguerite, membre de l'Aca- 
démie française dès la formation de cette com- 
pagnie, mort en 1650. La dernière édition du livre 
de Baudouin, complétée par F. A. de Naberat, 
conseiller et aumônier de la Reine, porte la date 
de 1659. 

Après de Thou et Vertot, le sujet a tenté, en l'an- 
née 1855, le savant historien américain William 
Henry Prescott, qui en a fait un des cliapitres les 
plus intéressants de son Histoire du règne de Phi" 
lippe IL Prescolt s'est surtout inspiré de la relation 
de Francisco Balbi : La verdadera relacion de todo 
lo que el mo de M D LXV ha succedido en la Isla 
de Mal ta y por Francisco Balbi de Correggio, en 
todo el sitio soldado, — soldat pendant tout le siège. 
— (Barcelona, 1568.) 

Les écrivains qui voudront reprendre en sous- 
œuvre le travail de Vertol, ou celui de Prescott, pour- 
ront consulter également avec avantage : VHispania 
victrix, de Pedro de Salazar (Médina del Campo, 
1570) j — Les deux véritables discours, de Pierre 
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Genfil de Vendôme (Paris, 1567) ; — Hieronymi 
comîiis Alexandri commentarii de acerrimo Tur- 
corum bello in insulam Melitam gesto, anno 1 565 
(Venelîœ, 1566); — Cœlii secundi Gurionis : De 
bello Melitensi anno 1565, Hlstorîa nova (Basilea, 
1567); — Vinc. Castellani Forosempronii : De 
bello Melitensi hisloria (Pîsauri, 1566); — Joann. 
Anl. Viperani : De bello Melitensi a Solimano. Ttir- 
corum historia (Perusiœ, 1567); — Claud. Gran- 
ge! : De bello Melitensi a Solimano Turcorum 
principe gesto commentarius (1582); — La levée 
du siège de Malte par les Turcs, défendue par le 
grand maître de la Valette en 1565 (Paris, 1566), 
— sans compter maintes relations manuscrites dis- 
persées dans nos archives de province '. 

1 On trouvera également à la Bibliothèque nationale, dans les 
manoscrits français, n» 15496, une relation du siège de Malle par 
le président de Montagne. 

t Jacques de Montagne, nous apprend le grand Dictionnaire his- 
torique de Moréri, était natif du Pui en Valais. Il fut d*abord pro- 
careurdu Roi en cette ville et fut reçu en 1555 avocat g<;néral de 
la Cour des aides de Montpellier. En 1570, il permuta cet offîcc 
contre celui de juge criminel qu'avait Alexandre Barenton. En 
1576, il fut pourvu d*une charge de président en la même Cour, 
dont il fut aussi garde des sceaux. La même année 1576, il fit 
enregistrer en la chambre des comptes les lettres de noblesse qu*il 
avait obtenues du roi Henri III. Il a composé une histoire de l'Eu- 
rope qui commençait à Tan 1560 et finissait à Tan 1587. v C'est 
un fragment manuscrit de cette histoire que possède , sous le 
numéro 15496, la Bibliothèque nationale* 
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La recherche sera laborieuse, et cependant peu 
de faifs nouveaux se dégageront, je crois pouvoir 
raffîrmer, de la lecture de tous ces volumes. Le 
siège de Malte est une action simple, un drame peu 
compliqué. Les principaux trails en ont é(c fixés ^ 
dès le début, par les premiers témoignages conlem--' 
porains : il n'y avait pas à y revenir. La répons 
de Vertot, en admettant que cette réponse n'ait pa 
été prêtée gratuitement au savant abbé, se justifie^ 
rait jusqu'à un certain point, a Mon siège est fait » , 
n'est pas une parole aussi scandaleuse qu'on pour- 
rail, au premier abord, le croire. Tous ces détails 
minutieux, auxquels une critique exigeante nous 
renvoie, n'ont jamais modifié d'une façon bien 
sérieuse la physionomie de l'histoire. 



CHAPITRE II 

DÉPRÉDATIONS DES CHEVALIERS DE SAIMT-JEAX DE JÉRU- 
SALEM. IRRITATION DE SOLIMAN LE GRAND. 



La prise du Penon de Vêlez avait pu irriter Soli- 
man. Elle n'eût pas suffi à détourner son attention 
de la Hongrie et de la Perse. Les courses des che- 
valiers de Malte firent déborder le vase. Aussitôt 
après la conquête du Penon, les cinq galères du 
commandeur de Giou étaient retournées à leur 
occupation habituelle : elles écumaient Feutrée de 
l'Adriatique'. Les deux autres galères, propriété 

1 Suivant Jacques Bosio et Baudouin, < le général de Gioa prit 
congé le 7 septembre i564> et, côtoyant la rivière d*Espagne, fut 
assailli d'une furieuse tempête, qui contraignit les galères de tour- 
ner les proues. Les galères coururent fortune jusqu'à Gibraltar, 
sans pouvoir prendre terre nulle part, excepté la capitane, où l'on 
fît toute la nuit du feu, auquel enGn les autres galères se rendirent 
«auves. De là les galères passèrent à Malaga et à Barcelone, où elles 
chargèrent les deniers de la Beligion. Puis elles allèrent u Marseille, 
où était alors le roi Charles IX. Pour le respect de Sa Majesté, les 
galères eiitrèrcut au part avec leurs pins belles enseignes, flammes 
et cleniarls, les chevaliers armés, avec leurs meilleures sobrevesle.^, 

I. 9 
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particulière du nouveau grand maître Jean de la Va- 
lette, vinrent bientôt les rejoindre. Ces deux galères 
formaient une division séparée, aux ordres du che- 
valier Romegas. Gomment le chevalier Romegas, 
sans cesse en course, sans cesse exposé aux tempêtes 
et aux arquebusades, existait-il encore? La chose 
tenait du prodige, et jamais la protection du ciel ne 
fut plus visible. Quinze ans durant, Romegas pour- 
suivit sans relâche sa vie d'aventures, redouté des 
Turcs, admiré de la Chrétienté, réputé sans con- 
teste le meilleur homme de mer de l'époque, en 
même temps que le plus impitoyable des corsaires. 

fesant une salve de toute leur artillerie et arquebuserie. Le géné- 
ral de Giou fit voir à Sa Majesté un combat fait par forme de jeu 
des galères les unes contre les autres^ lui fit une somptueuse col- 
lation et des présents aux dames de la cour. Le Roi donna des chaînes 
au général et aux capitaines. Les chevaliers espagnols dansèrent 
un ballet à la moresque devant Sa Majesté et lui présentèrent de 
précieuses peaux de senteur qu*£lle agréa. » En 1859, j'ai eu 
1 honneur de recevoir à mon bord, dans le port de Gênes, S. M. le 
roi Victor -Emmanuel. Je l'ai reçu avec moins de somptuosité 
peut-être, mais certainement avec plus de fracas. Le combat simulé 
se livrait entre deux vaisseaux de quatre-vingt-dix canons séparés 
par un intervalle de vingt mètres à peine. Le bombardement de 
Sébastopol m*a laissé l'impression d'une brise d'été à côté de cet 
ouragan. « Le Roi, continue Baudouin, ayant remarqué aux ban- 
derolles les armes du Grand Maître, où il y avait un gerfaut, lui 
envoya le plus beau qu'il eut... Les galères, avançant en pays peu 
à peu et de lieu en lieu à cause de l'âpreté de l'hiver, arrivèrent 
à Malte le 8 février 1565, ayant demeuré dehors huit mois, ce qui 
ne s'était jamais vu. t 
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Qu'il forçât un vaisseau olloman l'épée à la main 
ou enchaînât de malheureux captifs aux bancs de 
sa galère, on retrouvait toujours en lui le farouche 
inspiré qui ne voulait voir dans tout InGdèle que 
l'ennemi de son Ordre et de son Dieu, 

A la hauteur de Zante et de Géphalonie, les 
sept galères chrétiennes rencontrent un nouveau 
galion commandé par le reïs Baïran-Oglou. Ce 
galion appartient au chef des eunuques noirs du 
sérail. Sa cargaison, composée des plus riches 
marchandises de l'Orient, a été mise sous la protec- 
tion de vingt gros canons de bronze et de plus de 
deux cents janissaires, tous armés d'excellentes 
arquebuses. II fait route pour Venise, où le capi- 
taine Baïran-Oglou se propose d'échanger ses 
épices, ses soieries, ses tapis de Perse contre les 
produits de l'industrie vénitienne. Le commandeur 
de Giou et le chevalier Romegas, malgré l'apparence 
imposante de cette énorme nef, n'hésitent pas à 
Fattaquer. Le combat ne dura pas moins de cinq 
heures; les Chréliens enfin remportèrent. A quel 
prix? La victoire leur coûtait cent vingt chevaliers 
ou soldats; les Turcs, de leur côlc, perdaient qua* 
tre-vingts janissaires. 

Des galères de Sicile, de Florence ou d'Espagne, 
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les Turcs ne les redoutaient guère; la croix blanche 
de Malte, dès qu'elle apparaissait à la poupe d^un 
vaisseau, les mettait au contraire en fuite, a Ces 
vaisseaux-là, disaient les reîs intimidés, ne sont 
pas comme les autres. Ils ont toujours à leur bord 
de nombreux arquebusiers et des chevaliers déci- 
dés à combattre jusqu'à la mort. Il est sans exemple 
qu'ils aient attaqué une fuste sans la couler ou sans 
la prendre. » L'île de Malte regorgeait d'esclaves, 
et parmi ces captifs on comptait, nous l'avons déjà 
dit, outre le vénérable sandjak d'Alexandrie, la 
nourrice de la pieuse Mihrmah, fille de Soliman et 
de Roxelane, veuve de Rouslem-Pacha. Aux lamen- 
tations des fidèles se joignaient, pour pousser le 
Sultan à la destruction de Malte, les importunités du 
sérail. Roxelane, en mourant, laissait un legs con- 
sidérable pour l'accomplissement de cette œuvre 
pie; la princesse Mihrmah offrait d'y contribuer 
par un don non moins important. 

Les souverains ne prennent pas d'aussi graves 
déterminations à la légère. Je rappelais tout à 
l'heure, à propos du siège de Malte, le siège de 
Sébaslopol : je dois rendre cette justice à Soliman; 
son entreprise fut plus mûrie, plus sûrement pré- 
parée que la noire. Depuis quelque temps, aigri 
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par ses chagrins domestiques, tourmenté par la 
goutte, le Sullan se lenait obstinément renfermé 
dans son palais. Le bruit courait déjà qu'il était 
mort : il voulut se montrer à ses janissaires. Le 
5 novembre de Tannée 1564, il Gt à cheval le tour 
de la ville et se rendit à la mosquée. Ce fut une 
grande joie dans Constantinople : on se prosternait 
devant le glorieux souverain, on se pressait en 
foule sur son passage, et de tous côtés retentissait 
ce cri : « Que la bonté, seigneur, nous délivre des 
corsaires de Malte ! Rends-nous la consolation qu'ils 
nous ont ravie d'aller visiter en paix la sainte mai- 
son de la Mecque I )> Du haut de la chaire, Timan 
Gt entendre le même langage. Cette audace ne 
déplut point au Sultan. Dans une expédition dont sa 
prudence ne se dissimulait pas les risques, Soliman 
trouvait avantage à paraître subir l'irrésistible pres- 
sion de l'opinion publique. 

Un divan à cheval fut, suivant Tanlique coutume 
des Turcs, convoqué en rase campagne. Sept pa- 
chas y assistèrent : Ali, le grand vizir, Méhémet- 
Ali-Ferrad, Ali-Portouk, Mahmoud, Moustapha, 
Piali et Daoud. Le Sultan, quand le cercle se fut 
formé autour de lui, tira de sa bourse deux lettres 
dont son secrétaire donna lecture à l'assemblée. 



lùO LES CHEVALIERS DE HALTE 

Ces deux leilres venaient de Malle : Tune élail 
écrite par le sandjak-bey d'Alexandrie , l'autre par 
des reïs prisonniers du Grand Maifre. Tous ces 
maliieureux n'attendaient plus leur délivrance que 
de la puissance du Sultan. « Ton épée invincible, 
lui écrivaient-ils, peut seule rompre nos fers. )' 

La lecture des émouvantes missives achevée, Soli- 
man prit lui-même la parole : ccll y a quarante-trois 
ans, dit-il, au mois de juin de l'année 1522, j'ai 
chassé de Rhodes le grand maître Philippe Villiers 
de risle-Adam. Il m'avait résisté cinq mois et tué 
cinquanfe mille Turcs, sans compter trente mille 
autres qui moururent des fièvres et de la dysen- 
terie. Je lui laissai cependant la vie, à lui et à ses 
chevaliers. Je respectai même la liberté de ces 
implacables ennemis de Tlslam, sous la promesse 
expresse qui me fut faite qu'ils renonceraient pour 
toujours à leurs pirateries. Comment cet engage- 
ment solennel a-t-il été tenu? Malte est pire que 
Rhodes. Récemment le Grand Maître a voulu m'en- 
levcr Napoli de Malvoisie et insurger les Grecs '• 

' « Le Grand Maître, nous raconte Baudouin, tramait cette entre- 
prise depuis longtemps. Malvoisie est une petite île située nu golfe 
delà Romanic, auprès du promontoire Saint-Ange, joint à la terre 
ferme par un pont d'ancienne structure. Elle a environ trois milles 
de tour, et la ville est située sur la rive de la mer. Tout le reste 
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r.es galères de l'Ordre ont pris part à l'expédition 
dirigée contre le Penon de Vêlez. On les trouve en 
fonte occasion dans les rangs de la flotte de notre 
ennemi juré, le roi d'Espagne. Il y a six mois à 



est un écueil et rocher fort âpre et relevé. Au sommet est une 
plaine d'environ un mille de tour, ceinte d'une simple muruillc, 
qui suffit pour rendre le lieu imprenable et inaccessible. Elle n'a 
d'antre accès qu'ua seul sentier, du côté de la ville, par lequel on 
monte en tournoyant sur le rocher : qui est la cause qu'on rap- 
pelait Monamhasie, d'où a été corrompu le nom de Malvoisie. Les 
Vénitiens furent contraints de la bailler à Soliman, au dernier traité 
de paix qu'ils firent avec lui. 

c Le Grand Maître avait entrepris sur celte place, pour divertir le 
Grand Turc du voyarje de Malte et pour inviter les princes chré- 
tiens à se croiser et entreprendre la guerre contre les Turcs, avec 
l'avantage d'une telle place. 

t Le Grand Maître y envoya ses deux galères et la g.iliote qui 
avait appartenu au reïs Gociiie Yousouf, deux brigantins et la fré- 
gate ordinaire des galères. Ces vaisseaux partirent sous la charge de 
Romegas et du commandeur de la Valette, qui étuit envoyé chef de 
l'entreprise et pour commander dans la forteresse, si on pouvait la 
prendre. 

t Ces officiers ne savaient rien encore. Ils ouvrirent leurs instruc- 
tions scellées à Cerigo et là se mirent en embuscade et à faire aiguade, 
en attendant qu'un vieux Grec, nommé Antoine de Ravenne, eût 
pris langue. Mais ils furent incontinent assaillis d une terrible tem- 
pête de vents impétueux mêlés de grosse pluie, par l'espace de 
trois jours. Ces vents firent aller à travers les deux brigantins et 
la frégate qui se perdirent. Les hommes qui étaient dedans furent 
en partie noyés par les vagues, en partie meurtris et froissés contre 
les rochers. Un seul se sauva, jeté par les vagues à terre. On le 
trouva tout écorché. 

■ Il fallut jeter l'artillerie à la mer, liée de sorte qu'on la pouvait 
repêcher. Les gomènes et câbles des galères se froissaient contre 
les rochers. Ceux qui faisaient aiguade tâchèrent de les revêtir de 
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peine, les chevaliers nous prenaient dans le golfe 
d'AlexandreUe une grosse nave qui faisait le voyage 
de la Mecque, capturant, avec une foule de pèle- 
rins, la nourrice de ma bien-aimée Clle, la Sultane 



feutres ou autres choses semblables. A la fin, tout se consuma. La 
capitane fut sur le point dV'chouer et de se perdre. Eu allant 
8*ccliouer, elle eût probablement choqué et fait perdre les autres. 

« Tous les chevaliers et autres, se voyant perdus, avaient pensé et 
pourvu & ce qui était de leur conscience et salut de leurs âmes. 
Ils n'attcndaieut que Theure de se voir engloutir par les vagues. 
Dieu permit qu'on s*avisÂt d*un épervier qui était dans la galère, au 
pied duquel on attacha un gros fil retors par un bout. L*épcrvier 
fut lâché et vola en terre. Ceux qui faisaient Taiguade tirèrent peu 
à peu le fil, à l'autre bout duquel on attacha un cordon, et au bout 
du cordon une ficelle plus grosse, et au bout de la grosse une gomène 
toute neuve qui, par ce moyen, fut peu à peu tirée à terre et assura 
la galère jusqu'à ce que la tourmente fût apaisée, c'est-à-dire jus- 
qu'au 19 septembre. 

u Le jour suivant fut employé à pécher les artilleries et à refaire 
les galères et les hommes qui semblaient demi-morts. 

a Les galères allèrent à Porto Botte, à douze milles de Malvoisie. 
Ils y prirent deux barquc.<(, où il y avait des Grecs et un renié du 
fort. Nul d'eux ne croyait qu'il y eût un sentier par lequel on pût 
monter jusqu'à la muraille. 

K La nuit suivante, le commandeur Parisot mit en terre , sur les 
esquifs, les petites frégates et les barques des Grecs : les cheva- 
liers, cent arquebusiers et des mariniers qui portaient des cordages, 
échelles, crochets et autres choses propres pour grimper le rocher. 

c Ils allèrent en bon ordre jusqu'au pont, le passèrent, entrèrent 
dans l'île et parvinrent en grimpant jusqu'à la grotte. Là, Ravenne 
laissa reposer les chevaliers et soldats, et alla reconnaître une fente 
ou crevasse du rocher, par où il disait avoir plusieurs fois monté et 
descendu. 

a Ayant longuement cherché et tournoyé de tous côtés, jamais il 
ne la sut trouver. 11 s'en retourna à la grotte tout confus, il y eut 
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!tfirbmab; Us viennent de s'emparer, à la hauteur 
de Zante, d'une autre nave beaucoup plus forte 
encore, après avoir combattu et massacré une cen- 
taine de mes plus braves janissaires. Cette nave se 
rendait à Venise ; sa cargaison était évaluée à soixante 
mille ducats. Tant d'injures accumulées crient ven- 
geance : j'ai résolu de faire disparaître une race 
impie et opiniâtrement parjure de la surface de la 
terre. Le capitan-pacba, ici présent, Piali \ a détruit 
la flotle espagnole à Zerbi, il commandera l'expé- 
dition de Malte. » 

N'y aura-t-il donc pas de général pour comman- 
der les troupes? Piali obliendra-t-il cet honneur 
inusité de réunir dans sa main un double pouvoir? 

des mariniers, gens agiles et façonnés h. gravir comme des chats, 
qui s'efforcèrent de monter et n'y purent avancer que bien peu. Ils 
se tronvaieut, à chaque pus, en danger de se précipiter. Le com- 
mandeur, voyant cela, avant que le jour parût, se relira avec tous 
ses gens, par où il était venu, dans les galères. Les galères furent 
de retour à Malte le 7 octobre. Soliman, depuis, fit renforcer la gar- 
nison et se trouva plus irrité que devant contre le Grand Maître et 
la Religion. 11 changea le dessein qu'il avait fait, d'aller en per- 
sonne faire la guerre à Maximilien, fils de Ferdinand, nouvellement 
éla enapcreur, et se contentade secourir, par ses lieutenants, le Tran- 
sylvain, qui était en guerre avec l'Empereur. Pour lui, Soliman, 
il tourna ses pensées et toutes ses forces maritimes contre Malte, t 
> Piali avait été pris en Hongrie, c petit enfant abandonné sur 
un paillier t , dit Baudouin, « sur un soc de charrue t , nous raconte 
le baron de Hammer. Il venait d'épouser la fille de Sélim, fils du 
ioltan Soliman, et avait alors trente-cinq ans. 

0. 
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Le vieux Moustapba, ce vétéran des guerres de Hon- 
grie et de Perse, Moustapha dont le sang a gardé, 
malgré cinquante ans de labeur, toute la bouillante 
ardeur de la jeunesse, s'agenouille devant Soliman. 
a Seigneur, dit-il, fa Majesté Impériale sait avec 
quel zèle je Fai servie, pendant quarante ans. contre 
les Chrétiens, contre le Sophi, contre les vassaux 
rebelles; je ne crois pas qu'Elle ait oublié combien 
de fois j'ai mis ma vie en péril pour garder intact 
l'honneur de ses étendards : je ne lui demande pour 
toute récompense que de me confier le commande- 
ment de ses troupes dans cette sainle entreprise. » 
Le Sultan hésitait : « Moustapha n'avait-il donc 
pas, dans sa longue carrière, amassé suffisamment 
de services et de gloire? Pourquoi s'exposerait-il 
à de nouveaux hasards? » — ce Que mon âge ne 
l'arrête pas! réplique avec véhémence l'obstiné 
pacha. Je m'emparerai de Malte, je châtierai ces 
insolents corsaires qui t'ont causé tant d'ennuis, ou 
j'y périrai. » 

Le Sultan, ébranlé, finit par céder à ces in- 
stances : le commandement de la flotte et celui de l'ar- 
mée appartiendront à des chefs distincts. Le Grand 
Seigneur exige cependant que foutes les résolutions 
soient prises en conseilj il exige surtout qu'on 
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tieDne dans les délibérations le plus grand compte 
de l'opinion deDragut-Reïs, deDragut, roi de Tad- 
joura et gouverneur de Tripoli de Barbarie. 

Les préparatifs sur-le-champ commencent : vers 
le milieu du mois de février 1565, on put voir 
réunis dans le port de Consfantinople 130 galères, 
8 mahones, 11 naves et 3 bâtiments écuries, — 
152 voiles en tout. Une des mahones emporte un 
grand basilik avec ses munitions; sur les navcs on 
charge 80,000 boulets de fonte, 15,000 quintaux de 
poudre à canon, 25,000 quintaux de poudre d'arque- 
buse, une grande quantité de peaux de bœuf et de 
peaux de chèvre destinées à confectionner des ou très ; 
on y embarque aussi des sacs de laine, des balles 
de coton, des tronçons de câbles, des tentes et des 
voiles, car on sait qu'à Malte on ne trouvera ni mai- 
sons d'abri, ni terre, ni fascines. 

Pour mieux indiquer encore l'intérêt qu'il atta- 
chait au succès de l'expédition, le Grand Seigneur 
voulut ajouter à la flotte une galère de vingt-six 
bancs destinée à son usage personnel et nommée 
par son ordre exprès la Sultane. Il lui donna deux 
cents Turcs, bons rameurs, et pour commandant un 
ancien capitaine de Barberoussc, Adali Soliman ^ 

1 Suleyrraa des îles. 
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Cette galère, construite en bois de figuier, était 
réputée pour sa marche extraordinaire : elle rece- 
vrait h son bord le sérasker Moustapha- Pacha. 

Non moins favorisé, Piali montait une galère 
de trente-cinq bancs, la plus grande et la plus belle 
galère qu'on eût jamais vue dans le Bosphore. Elle 
dépassaitde onze bancs foules les autres galères, qui 
n'en avaient que vingt-quatre. La poupe, sculptée 
et dorée, supportait un tendelet de brocart de soie. 
Au calcet se dressait, arboré à la façon d'une im- 
mense girouette, Pétendard révéré du Grand Turc, 
plaque d'argent battu de dix pieds carrés que sur- 
montait une demi-lune et une pomme dorée au-des- 
sous de laquelle pendait une longue queue de che- 
val. On comptait dans la flotte trente-cinq galères à 
fanal, en d'autres termes trente-cinq galères mon- 
tées par des chefs de division. Les rames des deux 
capitanes étaient mises en mouvement par cinq ou 
six rameurs assis sur le même banc, associant leurs 
efforts sur le même aviron. 

Les troupes de débarquement furent plus diffi- 
ciles à rassembler que les vaisseaux et les chiourmes, 
tant la constitution d'une marine de guerre per- 
manente avait fait de progrès sous la vigoureuse 
impulsion imprimée à la flotte ottomane, de Tannée 
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1534 à l'année 1546, par le corsaire Barberousse. 
Soliman tenait à ne dégarnir ni les frontières de la 
Hongrie ni celles de la Perse, car il se doutait bien 
que le bruit d'une expédition aussi considérable et 
aussi lointaine allait rendre courage à ses ennemis 
et les disposer à des diversions dangereuses. Les 
ressources de l'Empire cependant pouvaient, à celte 
époque, sufiBre à tout. Le revenu annuel s'élevait à 
150 millions de francs, le double de ce qu'avait 
jamais perçu Charles-Quint. Le nombre des janis- 
saires, de douze mille sous Mahomet II, se trouvait 
porté, depuis le règne de Soliman, à quarante mille. 
Le chef de cette puissante milice, l'aga des janis- 
saires, s'engageait à réunir sur-le-champ 6,000 vieux 
soldats; les alfaquis, administrateurs des biens des 
mosquées, ofiraient de lever à leurs frais 13,000 
hommes; le bey del'Acarnanie, Méhémet, fournirait 
700 Turcs, lires de la Morée; Salonique, Lépante, 
la Roumélie en promenaient 3,500; le bey d'Al- 
banie, 6,000. A ces 29,200 hommes le Sultan comp- 
tait joindre les contingents demandés à Dragut-Reïs, 
au gardien du canal de Rhodes, Ali-Pertaù, à Ou- 
loucb-Ali, gouverneur d'Alexandrie, à Salih-Reïs, 
gouverneur de Mélélin, fils de Salih-Reîs qui avait 
été roi d'Alger. Soliman attendait de tous ces beys. 
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«nppelës sous le drapeau , un secours de 7,900 hom- 
mes. Le fils de Barberousse, Hassan-Pacha, ne 
ménagerait certainement pas son concours, car le 
succès de l'expédition importait à sa propre sûreté. 
Le Sultan lui écrivit qu'il était décidé à faire sortir 
sa flotte du Bosphore le 1*' mars, afin qu'au milieu 
de mai vaisseaux ronds et bâtiments à rames se trou- 
vassent devant Kfalte. Il invitait Hassan à tirer de 
la garnison d'Alger 3,000 Turcs ou renégats et à 
faire, en son nom, appel aux corsaires de l'Ouest. 
Ces corsaires avaient sur la conscience plus d'un 
méfait. Le Grand Seigneur leur en promettait, dès 
ce jour, le pardon. 



CHAPITRE III 

L.\ DIPLOMATIE OTTOMAXE. LE GRAXD MAITRE JEAX DE 

LA VALETTE. 



On aurait tort de croire que les Turcs n aient 
jamais fait usage que de la force brutale : leur di- 
plomatie, fort habile, les a souvent aussi bien servis 
que le sabre des janissaires. Nul n'a su, mieux que 
Soliman, profiter des divisions des Etats chrétiens; 
nul n'a plus adroitement enfoncé le coin de la dis- 
corde dans la moindre fissure que lui offraient des 
coalitions incertaines. Il devait nécessairement 
attendre que la furie de l'hiver fût passée pour expé- 
dier ses ambassadeurs en France et à Venise; mais 
•déjà maint message s'appliquait à tranquilliser le 
sénat vénitien sur la destination du vaste arme- 
ment dont il était impossible de dissimuler les pré- 
paratifs à tant de regards soupçonneux. Déjà aussi 
madame Catherine, veuve du roi Henri II, reine 
régente de France pendant la longue minorité de 
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son fils Charles IX , apprenait , par une officieuse 
enlrcmise, qu'on aimait à compter à Gonslantinople 
sur les souvenirs d'une alliance qui n'avait pas peu 
contribué à tenir en [échec les plus redoutables 
ennemis de Sa Majesté Très Chrétienne. 

Quant à Philippe II, il ne pouvait se méprendre 
sur les intentions du Sultan : la cause des chevaliers 
était bien la sienne. L'île de Malte conquise, la flotte 
de Soliman se tournerait, à coup sûr, cette année ou 
une autre, contre la Goulette, contre la Sicile, con- 
tre Naples, peut-être même contre la Fouille et 
Otrante. Il fallait se mettre en défense partout. Le 
nouveau vice-roi de la Sicile, don Garcia de Toledo, 
avait charge de la Goulette : dans sa sollicitude, il 
craignit que cette place ne fut menacée avant Malte. 
Sans perdre un seul jour, une seule heure, il fit 
embarquer sur trente galères d'Espagne trois mille 
soldats espagnols. Quand il eut conduit en personne 
ce renfort au gouverneur inquiet de la Goulette, il 
alla rendre visite au grand maître Jean de la Valette. 

Malte n'était plus ce que la trouvèrent, en 1551, 
Dragut et Sinan-Pacha\ Les deux grands maîtres 

ï « Malte, suivant le sieur d*Aubigné (Histoire universelle 
publiée à Maillé par Jean Moussât, imprimeuFf M. DG. XVI), est 
une île siiuéc entre la Sicile et rAfriquc, mais trois fois plus loin 
de la Barbarie que de nous. Elle a vingt-cinq ou vingt-six lieues de 
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successeurs de Jean d'Omédès, Claude de la Sangle 
et Jean de la Valette, avaient su mettre la leçon et 
le temps à profit. ATextrémilé delà langue de terre 
qui sépare le grand porl, — la Marsa, — d'un autre 
enfoncement non moins vaste, — la Marsa-Muset, 
— s'élevait le fort Saint-Elme, construit sons la sur- 
veillance du prieur de Capoue, Léon Strozzi. Le 
château Saint-Elme battait de son artillerie les deux 
ports. Le château Saint-Ange, sur la rive opposée 
de la Marsa, possédait de nouveaux remparts, des 
ouvrages avancés, des magasins, un arsenal, des 
citernes. Le Bourg était protégé par une enceinte 

four t — -en réalilc de quarante-cinq à cinquante milles marins de 
mille huit cent cinquante-deux mètres. — i En son milieu est ce qu'on 
appelle la Cité, au pied de laquelle une petite vallée se change en 
ruisseau qui prend la mer, du côté qu*est la Sicile. Là il y a deux 
entrées. Celle qui est à gauche s'appelle Marza Musset, l'autre entrée, 
séparée d'une pointe, fait, en trois autres plus petites, autant de 
rades. Le Bourg, qui est la principale forteresse, est à la seconde 
pointe, qui a pour sa tête le château Saint-Ange, élevé de nature. 
La tète de l'autre pointe est gardée par le fort Saint-Michel. Mais 
ù la première pointe, sur une roche peu élevée, l'embouchure est 
défendue par le fort Saint-Ëlme. Nous avons aussi à considérer une 
petite île appelée Gozi (de dix-neuf ou vingt milles marins de cir- 
cuit), qu'on laisse adroite en allant d'Italie à Malle... Pour emplir 
tout cela, Valette- Parisot, grand maître de Malte, avait 1,000 sol- 
dats à sa paye. Français, Italiens et Espagnols, 1,000 hommes de 
marine bien choisis, 500 habitants de la ville et du peuple de l'ile, 
4,000 arquebusiers. Mais ce qu'il estimait le plus était 500 chevaux. 
Outre cela, 50 mortes-payes de Saint-Ange, sous Gazeran Rosso.t 
— Gazeran Ros était un chevalier catalan. 
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bastionnée ; le port des galères avait été fermé à son 
entrée par une chaîne, véritable chef-d'œuvre des 
forges vénitiennes. Chaque anneau de cette chaîne, 
longue de sept cent soixante-dix pas, coûta au Grand 
Maître dix ducats d'or. 

La presqu'île désignée sous le nom d'île de la 
Sangle portait maintenant aussi son château : le fort 
Saint-Michel. Sept cents chevaliers, si tous les 
absents répondaient à l'appel connu sous le nom de 
citation, et huit mille cinq cents hommes en état de 
porter les armes, troupes soldées ou milice insu- 
laire, se partageraient la défense de ces ouvrages. 
La revue du 10 avril 1565 constata la présence de : 
500 chevaliers de l'Ordre, 1 ,000 soldats espagnols 
et toscans, 300 Napolitains, 1 ,000 soldats débar- 
qués des galères, 500 habitants du Bourg, 400 habi- 
tantsdela Vieille Ville, 150 cavaliers, 5,000ou6,000 
Maltais dispersés dans l'île '. Un millier environ de 

* Suivant Pierre Gentil de Vendôme (Deux véritables discours : 
liin contenant le fait entier. Vautre déclarant au vrai les choses 
exploitées tant en C armée de l'Empereur qu'en celle du Turc et 
Vayvode au pays de Hongrie et lieux circontoisins, Paris, 1567), 
« il y avait à Malte 1,300 soldats dont mille étaient Espagnols, 
Français et Toscans, et les 300 Napolitains. II y en avait mille 
autres des galères de la Religion et environ 500 hommes dedans le 
Bourg et jusques à 5,000 ou 6,000 Maltais qui s'étaient retirés des 
villages. Chacun d'eux tirait fort bien l'arquebuse. Outre tout cela, 
il y avait encore 500 chevaliers sans les prêtres, t Bosio ne signale 
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ces Maltais avaient déjà combattu sur les galères 
contre les Turcs. Huit cents esclaves pouvaient 
éfre employés aux travaux des fortifications. 

Don Garcia de Toledo s'arréla dans l'île un jour 
et demi, visita les forts et partit enchanté de l'atti- 
tude résolue du Grand Maître. Elu à l'unanimité des 
sofifrages en l'année 1557, quand une mort inatten* 
due ravit à l'Ordre de Malte le vertueux Claude de 
la Sangle, Jean de la Valette entrait, en 1565, dans 
sa soixante-dixième année. La plupart des digni- 
taires de rOrdre vivaient habituellement dans leurs 
bailliages, dans leurs prieurés, dans leurs comman- 
deries; ils devenaient, à la solde des princes qui se 
disputaient leurs services, généraux de terre ou de 
mer, reconnaissant pour ainsi dire deux patries, 
celle qui les avait vus naître et celle qui les adoptait 
en leur donnant l'habit des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem. Jean de la Valette ne voulut jamais 
élre que chevalier de Malte; il conquit les honneurs 
auxquels il se vit successivement élever, en remplis- 
sant toutes les charges de l'Ordre, en ne tirant 
Pépée que contre les Infidèles. L'àme des Pierre 

k ceite date que 474 chevaliers et 67 frères servants : 196 Français, 
169 Italiens, 1 Anglais (sir Oliver Starke^), 14 Allemands, 74 Cas- 
tillans et 87 Aragonais. 
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(l'Aubussoii et des Villicrs de l'IsIe-Adam avait 
passé dans ce corps robuste que le poids des années 
ne parvenait pas à fléchir. 

Inquiet des grands préparatifs dont on l'avisaif, 
Jean de la Valette envoya, sous un déguisement de 
marchand, à Consfantinople, un Vénitien, homme 
hardi et délié, Messer Giovanni. Ce Vénitien vit de 
ses propres yeux embarquer sur les bâtiments de 
transport de nombreuses pièces d'artillerie et deux 
basiliks. L'expédilion projetée avait évidemment eu 
vue un grand siège. Et quelle place les Turcs pou- 
vaient-ils se proposer d'assiéger avec ce puissant 
appareil , si ce n'était Malte? Pour subir un pareil 
assaut, il importait de ne pas offrir à l'ennemi un 
seul point faible. Le fort Saint-Michel, le ravelin ' 
qui en protégeait les abords, le cavalier ^ du bastion 
d'Aragon n'étaient pas achevés. Le Grand Maitre 
donna Tordre d'activer les travaux. Il y employa 

I Le raveiin est un ouvrage de forliGcatioD extérieure, composé 
de deux faces, qui font un angle saillant. Légèrement modifié dans 
son contour, il prit plus tard le nom de demi-lune, 

^ Le cavalier est un tertre élevé k l'intérieur des fortification» 
pour dominer les abords de la place. Les historiens qui ont raconté 
le siège de Malte paraissent cependant s*être servis à diverses 
reprises du terme de cavalier pour désigner un ouvrage extérieur 
relie au ravelin par un pont. PrescoU en a fait très-judicieuse- 
ment la remarque. 
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les esclaves de l'Ordre, les Maltais du Bourg et 
des villages, les domestiques des chevaliers et les 
équipages des galères. Il pensait que les Turcs 
attaqueraient en premier lieu le fort Saint-Elme, 
aCn de s'assurer un port pour y mettre en sûreté 
leurs vaisseaux. Le ravelin de ce fort fut garni d*un 
parapet de terre et de fascines : fascines et terre, 
I il fallut tout envoyer chercher au cap Passaro. Les 
1 maisons du Bourg, Irop étroit dans sa récente 
enceinte, s'étaient répandues au dehors : elles con- 
stituaient un véritable faubourg, — la Bormula, — 
qui eût facilité les approches de l'ennemi. Le Grand 
Maître prescrivit de les raser K 

Il ne restait plus qu'une précaution à prendre : 
Jean de la Valette l'ajourna au moment où appa- 
raîtrait la flotte turque. Dès que les vaisseaux otto- 

> Si nous en croyons d*Aubigiié, c Hasdrubal de Xlédicis demanda 
k garde de Saint-Michel, avec une compagnie à lui et les soldais 
de deux galères, mais Petre Monfan (Pierre de Monte), amiral et 
depuis grand maître, l'emporta. PourSaint-Klme Tut ajouté à 60 hom- 
mes de garnison, 69 chevaliers et une enseigne espagnole sous le 
Brenil (de Broglio). En Tile de Gozi n*y avait qu'une centaine d'é- 
tnngers commandes par Torneille (Torreglias), de Majorque. A 
le vieille cité fut laissé Petro Mosquita (.Mczquita), Portugais. Oii 
lai donna Jouan Vagnon (le commandeur Giovanni Vagnonc), avec 
6 chevaliers et 150 soldats. On laissa à la campagne Copario (Cou- 
pier), maréchal de l'Ordre, avec 30 chevaliers et 800 (hommes) tant 
à efaeval qu'à pied, pour la garde de l'île tant qu'il se pourrait t . 
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niaDS seraient en \ue, avant qu'aucun soldat ennemi 
pût mettre pied à terre, « toutes les eaux de la cam- 
pagne seraient empoisonnées avec lin, froment, 
arsenic et autres drogues » . 



CHAPITRE IV 

UECOKXAISSANGES PRELIMINAIRES. LES TURCS SE DÉ- 

CIDEIVT A METTRE LE SIEGE DEVAKT LE FORT SAl\T- 
ELME. 



L'émotion était générale dans tout le bassin com- 
pris entre l'Espagne et la péninsule italienne. Le 
principal avantage des flottes^ quand elles transpor- 
tent des armées, c^est qu'on ignore jusqu'au dernier 
moment où s'adresseront leurs coups. Le Grand 
Mcutre ne pouvait attendre de secours que de Phi- 
lippe II et du Saint-Père : le devoir de ces souve- 
rains leur commandait de songer avant tout à la 
sécurité de leurs propres États. Le pape Pie II/ pro- 
mettait cependant 10^000 écus d'or et six cents 
soldats; don Garcia de Toledo envoyait quatre cents 
Espagnols. Le Grand Maître fit lever à Messine 
quatre cents Italiens et s'occupa d'évacuer en Sicile 
les femmes et les enfants, bouches inutiles dont il 
jugeait indispensable de se débarrasser. Il n'eut pas 
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le temps d'achever celte évacuation. Huit mille 
âmes ne se transportent pas d'un seul coup, quand 
on n'a que cinq galères et quelques naves à sa dis* 
position. 

Philippe II, de son côté, non moins bien informé 
et plus troublé peut-être au fond du cœur que le 
Grand Maître, laissait involontairement percer ses 
inquiétudes. La puissance ottomane était alors à 
son apogée : la prépondérance maritime, acquise à 
Prcvésa, consacrée à Zerbi, allongeait pour ainsi 
dire d'une façon démesurée le sabre d'Othman. 
Les armées du Grand Seigneur n'auraient jamais 
songé à franchir les Pyrénées; ses flottes n'avaient 
qu'à déployer leurs voiles pour frapper au cœur de 
FEspagne. N'avons-nous pas vu nous-mêmes tout 
récemment la marine déconcerter les plans les 
mieux étudiés d'un immense empire? Serions-nous 
jamais parvenus à imposer la paix au grand Czar, 
si nous ne l'avions, par un débarquement opéré en 
Crimée, obligé à soutenir la guerre à bras tendu? 
Et nous n'avions pas d'intelligences en Crimée I Les 
Turcs en possédaient de très-sérieuses, de très- 
menaçantes dans les provinces de Valence et de 
Grenade. Pour première précaution, Philippe com- 
mença par diriger trois mille hommes sur le port 
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de Carthagcne, se tenant prêt à les faire passer au 
besoin en Italie. 11 enjoignait en même temps au due 
d'Alcala, son vice-roi à Naples, d'organiser sans 
délai la défense d'un littoral vulnérable sur tant de 
points. La Sicile était plus exposée encore : don 
Garcia reçut Tordre de convoquer à Messine les 
chevaliers, les barons, les grands et petits posses- 
seurs de fiefs, aussi bien que les représentants des 
villes, afin de réclamer leur concours pour la sur- 
veillance des côtes. 

Dès les premiers jours du mois de mars, ainsi 
que l'avait prescrit le Sultan , la flotte du Bosphore 
se trouva prête à prendre la mer. Soliman remit à 
Houstapha l'étendard et le sabre de sérasker, à Plali 
les ordres scellés que le capitan-pacha devait ouvrir 
à Navarin : le 22 mars, il donna le signal du départ. 
Le Bosphore lave de ses flots bleus le pied même 
des murs du sérail. De la fenêtre où il s'était assis 
pour voir passer en 1538 la flotte de Barberousse, 
le Sultan, plus vieux de vingt-sept ans, contempla le 
défilé des nombreux vaisseaux qu'emmenait Piali- 
Pacha. Emportées par le double efiet du courant et 
de leurs longues ramesécarlate, les galères rasaient 
le kiosque impérial de si près que le Grand Sei- 
gneur les eût, en se penchant, presque touchées de 

I. 10 
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la main. Un souverain moins habitué aux déploie- 
menls somplueux de sa puissance eût pu être ébloui 
par la magniCcence du spectacle que Soliman vit 
se dérouler ce jour-là sous ses yeux. Cent vingt- 
cinq galères passèrent, avec la rapidité de l'éclair, 
de la Corne d'Or au bassin qui fuit vers la pointe de 
San Stefano. L'impression produite était celle d*un 
fleuve qui s'écoule : il semblait que l'Asie se dépeu- 
plât. Des arbalestrières à la coursie, des espalles 
de poupe aux rambades, pas un pouce des cou- 
vertes qui ne fût occupé. Les bancs ployaient sous 
le poids des chiourmes, nues jusqu^à la ceinture et 
courbant en cadence leurs épaules de bronze; l'es- 
pace réservé aux soldats présentait un étincelant 
mélange d'armes et de soieries. Les tuniques la- 
mées d'or et d'argent des pachas, les vestes de 
damas cramoisi des officiers auraient dû les faire 
reconnaître au milieu des simples janissaires vêtus, 
les uns de drap bleu foncé, les autres de drap 
vert; mais tout se confondait dans une sorte de 
cohue guerrière : les cottes de mailles et les robes 
traînantes, les épais turbans et les bonnets coni- 
ques, les escopetles de Fez et les sabres d'Alexan- 
drie, les arcs de Mentesché et les hallebardes dorées 
de Smyrne. Avant que le soleil louchât le bord de 
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l'horizon , celte flotte, qu'accompagnaient tant de 
vœux et tant de prières, disparaissait dans la direc- 
lioD de la mer de Marmara. 

Piall-Pacha se rendit d'abord à Négrepont et y 
embarqua sept cents Turcs; puis il continua sa roule 
pour Alodon ' et pour Navarin. A Navarin, il ouvrit ses 

1 c A Modoo, nous raconte Pierre Gentil, Moustapha Gt faire la 
montre de ses gens. 11 se trouva avoir de TAnalolie 7,000 spahis, 
sous la conduite d*uu sandjak-bey avec deux alay-beys ses lieutenants. 
Il y trouva semblublement uu autre sandjak-bey de la Garamanie 
avec 500 hommes ; un autre de Alétélin avec 400. Il y eut aussi 
4,500 janissaires, sous la charge de deux d*cntre eux, élus par le 
Grand Turc. Leur oga ne se part jamais de Constatitinople. Il y a 
certains hommes en Turquie qui ne vivent que du revenu de leurs 
églises. Un bon nombre s'étaient présentés au Grand Turc, en lui 
disant qu'ils voulaient tous mourir pour leur loi et à son service. 
De ceux-là étaient 13,000 en l'armée. De la Romanie et Morée, il 
y avait deux sandjak-bcys et un alay-bey, avec 2,200 spahis et 
3,500 aventuriers de plusieurs contrées, b Si l'on fait la somme de 
tous ces chiffres, on obtiendra le tofal de 31,100 hommes. 

Suivant Bosio et Baudouin, l'armée turque se serait composée de 
38,000 hommes. On y comptait : a G, 300 janissaires de la Porte, 
qu'on appelait enfants (lu Grand Seigneur, vieux soldats, 6,000 spahis 
de TAiiatolie, archers et piquiers, 2,500 spahis de la Grèce, 3,500 
aventuriers, entre lesquels étaient graud nombre de iayalars (janis- 
saires) faisant profession de braves et déterminés à toute sorte de 
périls, vêtus de peaux de lions, panthères, tigres et léopards, 
et sur leur bonnet des plumes d'oiseaux de rapine, 500 spahis de 
Garamanie, 500 de Bosnie, 500 de Métélin, 6,000 soldats et 13,000 
emirlers et dervis, ou religieux faisant profession de combattre 
pour leur religion, qui suivaient à leurs dépens, parmi lesquels il 
se trouva plusieurs shérifs portant le turban vert, se disant issus de 
la rraie race de Mahomet. • 

Bosio évalue à cent quatre-vingt-treize vaisseaux le nombre des 
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ordres et annonça aux soldats, qui n'en doutaient 
guère, qu'on allait assiéger Malte. 

Les naves s'étaient traînées plus péniblement : 
elles arrivèrent en6n, et le 12 mai, à la seconde 
garde de la nuit, la flotte se mit en route. Le 18, les 
vigies des châteaux Saint-Elme et Saint-Ange la 
signalèrent, à trente milles de Tile, dans la direc- 
tion de l'Esl-Nord-Est. Toute la face de Pile de Malte 
qui regarde l'Afrique est dépourvue de ports; celle, 
au contraire^ qui court parallèlement à la Sicile 
offre, à partir de Marsa Scirocco, — le port du Sud- 
Est, — jusqu'à l'ile de Goze, des anses nombreuses 

navires qui partirent de Navarin : c 131 galères royales et 7 «jaliotes, 
où il y avait 6,000 rameurs payes; le reste était esclaves chrétiens 
et forçats turcs; quatre grosses galères et une galjote de Rhodes; 
deux galères, une galiote et un brigantin de Métélin; 24 galiotes 
et fustcs de divers corsaires, 8 maones, il grosses naves. « Piali- 
Pacha, au dire de Pierre Gentil, faisant sur la rade de Modon a la 
montre de ses vaisseaux, trouva qu'il avait 130 galères, 8 mahones, 
3 caramusals et IL grosses naves t. — « Il y avait aussi, rapporte 
Pierre Gentil, 10 galères de la garde de Rhodes sous la conduite 
d'Ali-Portau, vieillard de soixante ans; deux galères de Métélin, 
desquelles était capitaine Sala>Reïs, fils du roi d*Alger dernière- 
ment mort. Encore y avait- il tant de galiotes que de fustes le nom- 
bre de 17. Cette puissante et furieuse armée partit de Navarin le 
treizième jour de mai. Elle commença à se découvrir de Tiie de 
Malte le quinzième jour de ce mois, b 

Uemarquera-t-on combien les effectifs de toutes ces expéditions 
d'outre-mer se ressemblent? Alger, Malte, TEgyptc ont été assaillies 
par des armées de trente ou quarante mille hommes. Reverrons- 
nous un jour les expéditions à la Xerxès? 
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qu'on ne saurait mieux comparer qu'aux anfrac- 
tuosités de la presqu'île Ghersonèse en Grimée, à 
Kazateh,à Kamiesh, à Strelelzka'. Le débarquement 
des troupes rencontrait donc un terrain propice : 
dans la nuit du 18 au 19 mai, trente galères jetè- 
rent d'un seul coup trois mille hommes à terre. Le 
lendemain, la descente se poursuivit sans encombre. 
Vingt mille hommes, appuyés de plusieurs pièces 
d'artillerie, se trouvèrent en deux jours maîtres de 



^ c L'armée, raconte Baudouin, ayant paru devant le port de 
Malte, tourna à main gauche vers Marsa Scirocco. I*!IIe avait amené 
les grand' voiles et allait avec les trinquets pour donner loisir à la 
galère où était le pilote, qui s*était avancé pour reconnaître le port 
de Marsa Scirocco. Les vents grecs et levantins (R)sl-Nord-Est) se 
renforçaient à la montée du soleil et étaient contraires à l'entrée du 
port. Le pilote tira deux coups de canon et passa outre, côtoyant 
nie et suivi de toute l'armée... Les Turcs arrivèrent à Tembrunir 
de la nuit au Muiarro, lieu commode pour surgir (pour mouiller) 
et où il y a des eaux douces et fraîches. Là ils s'arrêtèrent aux 
ancres... Ils firent de là partir la nuit en grand silence trente-cinq 
galères qui retournèrent à Marsa Scirocco, à la Gale Saint-Thomas 
où ib mirent en terre trois mille hommes qui grossissaient toujours 
par le moyen de quelques barques qui les suivaient. La nuit sui- 
vante, les Turcs partirent de Muiarro, tirant les naves et mahones, 
et retournèrent au port de Marsa Scirocco. Ils se logèrent en grande 
multitude au bourg Sainte-Catherine, t 

c L'armée turque arrivée, nous raconte, de son côté, d'Aubigné, 
jeta de nuit à terre une partie de ses bandes et les avança jusques 
à Saiote-Gatherine. Pendant que le Grand Maître s'employait aux 
processions et à la prière de quarante heures, sachant que ceux de 
nie étaient au combat et quittaient le pied devant la multitude des 
Tncfi il fit refraîchir les aient par gens de cheval et de pied. ■ 

10. 
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Tile. Le plus difficile semblait fait : il ne restait 
plus à Alou&tapha qu'à se rendre mailre des forts. 
Sa grosse artillerie lui donnait Tespoir que la résis- 
tance serait proniptement écrasée : si elle se pro- 
longeait, le temps ne manquerait pas pour en venir 
à bout. Attendue par le Grand Maître vers la fin du 
mois de juin, époque babituelle de Tapparition des 
flottes ottomanes, l'expédition, grâce à une célérité 
peu commune, entrait en opérations avant la fin du 
mois de mai. Toute la saison d'élé lui appartenait. 
Pris à Timproviste, le Grand Maitre dut suspendre 
Tévacuation des femmes et des enfants; l'invasion 
ollomane les refoula dans la Vieille Ville. 

Vingt mille hommes avaient déjà pris terre à Test 
du Bourg; un camp retranché protégeait l'artillerie 
et les munitions, débarquées avec une activité mer- 
veilleuse. Le Grand Maître jugea nécessaire d'avi- 
ser ses protecteurs naturels, le Pape et Philippe II, 
do Timportance des forces auxquelles il allait avoir 
à tenir tête. Il envoya au Pape Camille de Médicis, 
fils du fameux marquis de Marignan dont Sienne 
gardait encore le cruel souvenir; à don Garcia il 
expédia le commandeur Salvago. Ces deux cheva- 
liers s'embarquèrent de nuit sur une galère et pas- 
sèrent, sans être arrêtés, à travers la flotte turque 
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Les pachas cependant ne dessinaient pas nettement 
leurs intentions. Sur quel point se porterait la pre- 
mière attaque? Le Grand Maître ne pouvait que le 
pressentir. Les incertitudes qui présidèrent aux 
débuts de notre campagne de Crimée s'étaient en 
effet produites dans le camp musulman. Nous hési- 
tâmes longtemps entre une marche sur Symphéro- 
pol et l'investissement du port que nous voulions 
détruire : à Malte, parmi les Turcs, les uns voulaient 
s'emparer d'abord de la Vieille Ville, se rabattre 
ensuite sur le Bourg et sur Saint-Michel. Le fort 
Saint-Elme tomberait tôt ou tard de lui-même. C'é- 
tait l'avis de Moustâpha-Pacha. Piali fit prévaloir 
l'opinion opposée. « Il lui fallait, disait-il, un port 
sûr pour sa flotte ; il répondait de ses vaisseaux au 
Sultan. » Moustapha (it observer en vain que dans 
la saison d'été tous les ports étaient assez sûrs : 
Piali insista^ et il fut décidé qu'on mettrait le siège 
devant Saint-Ëlme pour ouvrir à Piali l'accès de 
Marsa-Muset ' . 



^ Il csl intéressant d'avoir sur les premières opérations qui ame- 
nèrcot le siège de Saiot-Elme et du Bourg Topinion d'uu homme de 
guerre, d'un des plus vaillants capitaines du Béarnais. « Parmi les 
looangcF qu'on donne aux assiégés, observe d'Aubignc dans son HiS" 
toire universelle, quelques capitaines ont remarqué deux fautes : 
l'une, que l'ennemi ail fait sa descente au nez de huit mille hommes 
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Le 21 mai, au matiu^ Moustapha fit sonner les 
trompeUeSy les clairons ^ les cornemuses, auxquels 
se joignit l'assourdissant fracas des cymbales. Ali- 
Portouk, Salih-Reïs, les sandjaks, le capitaine et les 
agas des janissaires prirent les armes; les enseignes 
sortirent du camp avec leurs bannières; les janis- 
saires et les spabis^ seuls soldats qui eussent déjà 
vu la guerre, se rangèrent eu bataille : les pacbas, 
accompagnés de leurs ingénieurs, se dirigèrent vers 
la colline Sainte-Marguerife, d'où ils se proposaient 
de reconnaître le terrain. 

A Tinstant le Grand Maître fait sortir les troupes 
du Bourg sous la conduite du commandeur de Giou, 



(le guerre sans combatf D*étant point la retraite d'inranfcrie à Infan- 
terie dangereuse; l'autre faute inexcusable est de s*être Gé à la dili- 
gence des paysans pour retirer leur bétail dans les places, i Con- 
naissez-vous quelque descente qui ait échoué devant la résistance de 
Fennemi accouru sur la plage? Est-ce à Malte, quatre fois assiégée 
— par les Turcs, par les Français, par les Anglais? — Est-ce au port 
d'Alexandrie, duns la baie d'Aboukir, à la Gorogne, à Walchcren, 
à Copenhague, k Old-Fort, à Kertch, à Kinbourn, àTampico, àMina- 
titlan , à Campâche, en Chine, en Cochinchine? Je ne parle pas 
d'Hastings. Le Grand Maître garda ses troupes pour une opposition 
sérieuse et plus efficace : n'en déplaise à d'Aubigné, il fit bien. Li 
plupart de ses soldats n'étaient pas de taille h se mesurer avec les 
Turcs en rase campagne. Les Maltais, au nombre de quatre ou cinq 
mille, ne pouvaient être considérés comme soldats que derrière des 
murailles. Quant au vide à opérer devant l'armée turque, c'est tou- 
jours chose plus facile à commander qu'à obtenir. Je ne connais que 
les Russes et les Mexicains qui aient accompli ce tour de force. 
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des chevaliers La Motte ' et Romegas , de l'en- 
seigne Medrano. Le capitaine Guaras, bailli de 
Négrepont, prend les devants avec sa cavalerie. 
Jean de la Valette ne compromettra pas sa per- 
sonne dans cette escarmouche : il se tient à la porte 
du Bourg, armé d'un corselet blanc et rouge sur le- 
quel est jetée la sobreveste de l'Ordre, casque en 
tête, sa jument sous la main, un page à ses cotés 
portant son épée et sa rondache. Vingt chevaliers 
d^élite l'entourent et composent sa garde. Nom- 
mons-en quelques-uns : don Frédéric de Toledo, 
fils de don Garcia, vice-roi de Sicile; don Garcia de 
Mendoza; le commandeur Conleno; Estevan Cal- 
deron; don Vaseo d'Acunha; le commandeur de La 
Motte et M. de Montluc* avec d'autres chevaliers 
français et italiens. 

La mêlée ne tarde pas à s'engager : on combat 
corps à corps. Juan de Guaras, à la tête de ses 
cavaliers couverts de cottes de mailles, ordonne une 
charge à fond : plus de vingt Musulmans restent 
sur le carreau. Pendant ce temps, Moustapha et 
Piali examinent avec soin les abords du Bourg. Les 

1 Gaspard de la Moite, de la langue de Provence, chevalier en 
1547, portait : de gueules au léopard d*or traversé d'une face 
d'azur , et un chef d*or chargé d'un aigle de sable. 

* Jean de Montluc, chevalier de la langue de Provence, en 1556. 
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arquebusiers et les archers turcs tiennent de ce côté 
les chevaliers à distance. M. de la Prade ', cheva- 
lier français, réussit cependant à leur enlever un 
drapeau; le sandjak-bey d'Albanie tombe mortel- 
lement frappé. Les Chrétiens ont fait l'essai de leurs 
forces; la confiance renaît dans les rangs. Quand 
le Grand Maître, satisfait d'un léger avantage, se 
résout, après avoir tenu l'ennemi cinq heures en 
échec, à donner le signal de la retraite, ses troupes 
n'ont perdu que dix hommes; les Turcs comptent 
cent tués et trois cents blessés. 

Le 22 mai, à l'aube, les pachas poussent une 
seconde reconnaissance jusque sous les murs de 
Saint-Michel. Le Grand Maître leur oppose sur-le- 
champ les capitaines Romegas, Juan de la Cerda, 
Medrano, avec cinq cents arquebusiers ou piquiers 
et cent cavaliers. Les cavaliers s'élancent au cri de 
Saint-Jacques, patron de l'Espagne. Les janissaires 
montrent en cette occasion le courage indomptable 
qui fait de leur milice la meilleure infanterie de 
l'Europe : on les voit s'enferrer sur les piques pour 
frapper leurs adversaires. L'artillerie du fort Saint- 
xMichel protège le mouvement de recul des Chré- 

' François de Monialla Prade, chevalier de la langue d'Auvergne 
en 1555, portant : d'argent à trois hermines, 2 et i. 
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tiens. Des deux côtes, les pertes ont été sensibles : 
trente tués et beaucoup de blessés dans les troupes 
du Grand Maifre, deux cents tués et trois cenfs 
blessés chez les Turcs. C'est à ce prix qu'on est géné- 
ralement lenu d'éclairer la science des ingénieurs. 

Nulle guerre n'est plus sanglante que la guerre de 
siège. Trop heureux quand on a pu, dans les escar- 
mouches qui précèdent l'ouverture de la tranchée, 
discerner le vrai point d'adaquel II nous a fallu de 
longs mois pour découvrir dans la hauteur que cou- 
ronnait la tour de Mainkof la clef de Sébastopol. Les 
Turcs, rebulés par le feu des bastions du fort Saint- 
Michel, cédèrent aux instances réitérées de Piali ; ils 
tournèrent leurs efforts vers le château Saint-Elme. 

Dès que leur dessein apparut clairement, le Grand 
Maître songea aux moyens d'en informer don Gar- 
cia de Toledo. Le 23 mai, à minuit, le commandeur 
Henri de la Valette Cornusson, neveu du Grand 
Maître, capitaine de la galère Saint- Jacques \ la 
meilleure des galères de l'Ordre, partit avec tous 
les vogue-avant des autres bâiiments à rames, et 
forçant aisément, grâce aux précautions prises, la 
ligne de blocus, fit route pour la Sicile. 

1 Chevalier en 1550, dans la langue de Provence. 



CHAPITRE V 



OUVERTURE DE LA TRANCHEE. 



Les préliminaires du siège élaient terminés : 1 
24 mai, les Turcs ouvrirent la tranchée devant ^ 
fort Saint-Elme. Sur Pavis d'Ali-Portouk, homnr: 
âgé et bien au courant de la guerre, ils Touvrirci 
à six cents pas du fossé, du côté de Marsa-Musc 
Les chiourmes des galères, mises à la dispositio 
de Moustapha-Pacha, prirent la pioche et la bêche 
le travail fut mené avec une rapidité surprenante 
Le 25, on débarqua des naves la grosse artillerie 
les bœufs et les animaux ramassés dans l'île trai 
nèrent ces bouches à feu devant le fort. Il y aval 
neuf milles de mauvais chemin à faire : sur cei 
taines pièces, il fallut atleler jusqu'à dix et douz 
paires de bœufs. Le Grand Maître, pendant c 
temps, ne demeurait pas inactif. Des cinq galère 
qui lui restaient, les deux capilanes et la Saint-Jea. 
furent mises à Tabri dans le fossé du château Saint 
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Ange; on coula les deux antres, la Saint^Gabriel 
et la Couronne, sur ud fonds qui permit de les rele- 
ver, le jour où le feu des Turcs ne serait plus à 
craindre. Tous les forçats chrétiens rendus à la 
liberté virent à Tinstant briser leurs chaînes. Le 
Grand Maître leur fit distribuer des armes, ainsi 
qu'aux rameurs engagés volontaires — aux biuh 
nevoglie. — Parmi les esclaves, on trouva plus de 
Ksille travailleurs qu'une escorte conduisait chaque 
Jour à l'ouvrage et qu'on enfermait le soir dans leur 
|)rison . 

Le plateau du mont Scéberras présentait, à huit 
^^ents pas du fort, un renflement, une sorte d'émi- 
^ence qui parut aux ingénieurs de Moustapha- 
^acha convenir admirablement à rétablissement de 
^eux batteries, l'une de quatre pièces, Taufre de 
^ix-sept. Les azab ' et les chiourmes se mirent sans 
^rder à l'œuvre : plates-formes et parapets, tout 
^Qt prêt dans l'espace de quarante-huit heures. 
Le Grand Maître n'était pas d'humeur à laisser 

' ■ L'infanterie irrégulière, nous apprend le baron de Hammer, 
^'appelait azab, c'est-à-dire légers. Les azab formèrent, dans le 
principe, une troupe de batteurs d'estrade. Plus tard, ils furent 
employés en qualité de rameurs sur les galères du Grand Seigneur. 
^ bandes indisciplinées ne jouissaient d'aucune considération; 
on les prodiguait dans les sièges, et c'était sur leurs ca<lavres que 
les janissaires — Jéni-tchéri — montaient d'ordinaire à l'assaut. « 

I. 11 



/ 
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ces travaux s'achever sans quelque chicane : jour 
et nuit on n'entendait que la grosse voix des canons 
du fort Saint-Ange mêlée au crépitement des arque- 
busades. Piali Pacha, en visitant les tranchées, fut 
atteint par un éclat de pierre. Du côté des Chré- 
tiens, Guaras se multipliait et ne cessait de harceler 
les délachements turcs, lorsqu'ils essayaient d'aller 
remplir leurs outres à la fontaine de la Marsa, 
fontaine qui, autini l'arrivée de la flotte ottomane^ 
servait à l'approvisionnement du Bourg et de plu — 
sieurs villages. 

Dans une de ces rencontres, Jimu de Guaras fi 
blessé au bras d'un coup d'arquebuse. Le Graf^ 
Maîlre le remplaça par un chevalier français, M. 
Boisberthon \ LesTurcs n'en comprirent pas nioin ^ 
dès ce moment, toutes les difificullés qui les atle ■" 
daient sur un sol aride où l'eau même, l'eau ^ 
nécessaire à tout bon Musulman, devait se conquéM*f 
l'épée à la main. Plus heureux que nous cependar^ 
à Kamiesh, où sans les filets imperceptibles qu ^ 
nous rassemblâmes nous courions le risque d ^ 
mourir de soif^! Les galères n'étaient pas expop' 

' Jeau de Barbesiers de Boisbcrlhon, de la langue de France 
<|rand prieuré d'Aquitaine, diocèse de SainUs. Fuzelé d'argent ^'' 
de guetiles, 

* Le Grand Maître, au dire de Pierre Gentil, avait pris ses pré'^' 
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^ées à pareil danger: Tile de Goze leur offrait une 
excellente aiguade; il leur fallait seulement s'y pré- 
senter en nombre, car l'île, munie d'un château 
"^ft, restait au pouvoir des chevaliers. 

Privée de la majeure partie de ses équipages, 

'^ flotte de Piali avait encore un rude service 

^ faire. Moustapha se croyait le droit d'exiger de 

^O]^ collègue qu'il interceptât tout secours qui 

Poorrait venir du dehors. Vingt galiotes, partagées 

^^ quatre groupes , sous les ordres de quatre 

^^ïs, rôdaient constamment autour de File; six 

^^^tres galiotes se tenaient à quatre milles au 

''^^ge, du côté de la Sicile; un troisième détache- 

'^ent croisait entre Drapani et le cap Passaro, 

^t^servant, non sans risque de s'y heurter à des 

*^t*ces supérieures, ce rivage suspect. Dans la pen- 

86^ des pachas, Malte, livrée à elle-même, devait 

1 *^^ccomber, ne fût-ce que par atlrilioa, s'il nous 

®^t permis d'emprunter celte expression énergique 

*^ général Grant; elle devait succomber comme 

'^nibèrent Sébastopol en 1855, Richmond en 1863. 

I "'^oustapha n'y épargnerait ni ses janissaires, ni ses 

^'^^tions à ce sujet. Quarante mille barriques d*eau faisaient partie 
^^ i'approuisioiineniont des forts, t outre la fontaine qui fut trouvée 
^'^ Bourg presque par un miracle i . 
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spahis, ni ses azab. Il ne demandait qu'une chose 
au Prophète et au capitan-pacha : qu'on le laissât 
lête à tête avec le Grand Maître. 

Ces renforts qui, en 1855, traversaient comme 
un fleuve la Petite Russie et la Tauride, Malfe ne 
pouvait les recevoir que de la mer, et la mer en 
1565 appartenait aux Ottomans : c'était à eux et 
non pas aux Chrétiens que la mer apportait des 
secours. Mieux eût valu, pour le Grand Maître, 
qu'elle ne livrât jamais passage à aucun vaisseau. 
Le 27 mai, en effet, arrivait le renégat Oulouch- 
Ali avec quatre galioles et six cents hommes; deux 
jours plus tard apparaissait Hassan, le roi d'Alger, 
amenant sept galères^ vingt galiotes et deux mille 
cinq cents Turcs. Par un triste contraste se présen- 
tait le même jour, à l'entrée du porl, Antoine de 
Saint-Aubin \ le capitaine de la patrone du Grand 

' Antoine de Saint-Aubin, de la langue d'Auvergne, chevalier du 
16 juin 1528, portant : d argent à un écusson de sable surmonté 
de trois merleltes en chef, mises en face de même, Pedro de S^ilazar 
l'appelle Sanluvi; Pierre Gentil lui attribue à peu de chose près le 
môme nom : Santoly 11 n'y a vraiment, je le répète encore, que 
le blason qui puisse nous tirer de ces difûculiés. c AI. de Saint- 
Aubin, nousdit Brantôme, a été un très-bon capitaine. Il l'a montré 
en beaucoup de beaux combats, butins et belles prises faites au profit 
de la Religion et du sien aussi, car il a fait bourse et argent en 
ban({ue, ainsi que M. de Romogas. Aussi, bien fol est celui qui 8*ou« 
blie, et qui a la main à la pâte, n'en prend, comme Ton dit. « Gel 
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Maître. Sainl-Aubin avait été expédié à la décou- 
verte, quand le Grand Maiire croyait la flotte turque 
bien loin encore de Malte; il revenait sans avoir 
aperçu un seul de ces vaisseaux que Jean de la 
Valette n'attendait pas avant le milieu du mois de 
juin; il revenait à demi rassuré, et il trouvait l'île 
envahie. On peut juger de son désespoir. Saint- 
Aubin n'a plus qu'un parti à prendre : rejoindre 
ses compagnons ou mourir. Sa galère, bien garnie 
de ses pavesades, son équipage en armes, il entre- 
prend de pénétrer jusqu'au Bourg. Piali-Pacba le 
crut fou : il se décide pourtant à envoyer contre ce 
Chrétien insensé six galères. Le combat devient 
dès lors impossible : Saint-Aubin , la mort dans 
l'âme, se résigne et prend chasse. Les Turcs le 
poursuivirent jusqu'au cap Passaro. De ce cap Saint- 
Aubin réussit à gagner Messine et alla raconter à 
don Garcia ce qu'il avait vu ' . 

échantillon de la morale du seizième siècle était bon à citer. Il 
éclaire d'un jour assez nouveau une époque où la grande vertu, 
celle qui tenait au besoin lieu de toutes les autres, était le point 
d'honneur soutenu par un courage indomptable. 

I Bosio, traduit par Baudouin, raconte ainsi cet épisode : c Le che- 
valier de Saiut-Aubin était allé prendre langue en Barbarie. Au retour 
il fut découvert par les Turcs, qui éiaient à la Marsa Scirocco. Les 1 
Turcs envoyèrent six galères pour lui donner la chasse. Saint-Aubia 
gagna tellement le devant que des six galères cinq le laissèrent 
aller. La sixième, où était Méhémet-Bey, fils de Salih-Reïs, roi d'Al * 
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ces travaux s'achever sans quelque chicane : jour 
et nuit on n'entendait que la grosse voix des canons 
du fort Saint-Ange mêlée au crépitement des nrque- 
busades. Piali Pacha, en visitant les tranchées, fut 
atteint par un éclat de pierre. Du côté des Chré- 
tiens, Guaras se multipliait et ne cessait de harceler 
les détachements turcs, lorsqu'ils essayaient d'aller 
remplir leurs outres à la fontaine de la Marsa, 
fontaine qui, avant l'arrivée de la (lotte ottomane, 
servait à l'approvisionnement du Bourg et de plu- 
sieurs villages. 

Dans une de ces rencontres, Jimu de Guaras fut 
blessé au bras d'un coup d'arquebuse. Le Grand 
Maître le remplaça par un chevalier français, M. de 
Boisberllion \ LesTurcs n'en comprirent pas moins, 
dès ce moment, toutes les difiicultés qui les atten- 
daient sur un sol aride où l'eau même, l'eau si 
nécessaire à tout bon Musulman, devait se conquérir 
l'épée à la main. Plus heureux que nous cependant 
à Kamiesh, où sans les filets imperceptibles que 
nous rassemblâmes nous courions le risque de 
mourir de soif*! Les galères n'étaient pas expo- 

' Jeau de Barbesiers de Boisberllion, de la langue de France^ 
grand prieuré d'Aquitaine, diocèse de Sainlcs. Fuzelé d'argent et 
de guetilex, 

' Le Grand Alaître, au dire de Pierre Gentil, avait pris ses pré- 
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sées à pareil danger : l*ile de Goze leur offrait une 
excellente aiguade; il leur fallait seulement s'y pré- 
senter en nombre, car l'île, munie d'un château 
fort, restait au pouvoir des chevaliers. 

Privée de la majeure partie de ses équipages, 
la flotte de Piali avait encore un rude service 
à faire. Moustapha se croyait le droit d'exiger de 
son collègue qu'il interceptât tout secours qui 
pourrait venir du dehors. Vingt galiotes, partagées 
en quatre groupes , sous les ordres de quatre 
reïs, rôdaient constamment autour de l'île; six 
autres galiotes se tenaient à quatre milles au 
large, du côté de la Sicile; un troisième détache- 
ment croisait entre Drapani et le cap Passaro, 
observant, non sans risque de s'y heurter à des 
forces supérieures, ce rivage suspect. Dans la pen- 
sée des pachas, Malte, livrée à elle-même, devait 
succomber, ne fût-ce que par atirition, s'il nous 
est permis d'emprunter celte expression énergique 
au général Grant; elle devait succomber comme 
tombèrent Sébastopol en 1855, Richmond en 1863. 
Moustapha n'y épargnerait ni ses janissaires, ni ses 



cautions à ce sujet. Quarante mille barriques d'eau faisaient partie 
de rapprovisionnemcnt des forts, c outre la fontaine qui fut trouvée 
au Bourg presque par un miracle « . 



\ 
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spahis, ni ses azab. Il ne demandait qu'une chos^^ 
au Prophète et au capitan-pacha : qu'on le laissa 
léte à té(e avec le Grand Maître. 

Ces renforts qui, en 1855, traversaient comme 
un fleuve la Petite Russie et la Tauride, Malle ne 
pouvait les recevoir que de la mer, et la mer en 
1565 appartenait aux Ottomans : c'était à eux et 
non pas aux Chrétiens que la mer apportait des 
secours. Mieux eût valu, pour le Grand Maitre, 
qu'elle ne livrât jamais passage à aucun vaisseau. 
Le 27 mai, en effet, arrivait le renégat Oulouch- 
Ali avec quatre galiotes et six cents hommes; deux 
jours plus tard apparaissait Hassan, le roi d'Alger, 
amenant sept galères, vingt galiotes et deux mille 
cinq cents Turcs. Par un triste contraste se présen- 
tait le même jour, à l'entrée du port, Antoine de 
Saint-Aubin*, le capitaine de la patrone du Grand 

' Antoine dti Saint-Aubin, de la langue d'Auvergne, chevalier du 
1() juin 1528, portant : d argent à wi écusson de sable surmonté 
de trois merlettes en chef, mises en face de même, Pedro de S^luzar 
rappelle Sanlovi: Pierre Gentil lui attribue à peu de chose près le 
niômo nom : Sanloly II n'y a vraiment, je le répète encore, que 
le blason qui puisse nous tirer de ces difûculiés. t AI. de Saint- 
Aubin, nousdit Brantôme, a été un très-bon capitaine. Il l'a montré 
on beaucoup de beaux combats, butins et belles prises faites au proGt 
do la lleligion et du sien aussi, car il a fait bourse et argent en 
ban(|ue, ainsi que M. de Romegas. Aussi, bien fol est celui qui s'ou- 
blit), ot qui a la main à la pâte, n'en prend, comme Ton dit. t Cet 
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litre. Saint-Aobin avait été expédié à la décou- 
^^rle, quand le Grand Maître croyait la flotte turque 
^^cn loin encore de Halte; il revenait sans avoir 
aperçu un seul de ces vaisseaux que Jean de la 
^^lette n'attendait pas avant le milieu du mois de 
luin; il revenait à demi rassuré, et il trouvait l'île 
envahie. On peut juger de son désespoir. Saint- 
^ubin n'a plus qu'un parti à prendre : rejoindre 
ses compagnons ou mourir. Sa galère, bien garnie 
de ses pavesades, son équipage en armes, il entre- 
prend de pénétrer jusqu'au Bourg. Piali-Pacba le 
crut fou : il se décide pourtant à envoyer contre ce 
Chrétien insensé six galères. Le combat devient 
dès lors impossible : Saint-Aubin , la mort dans 
l'âme, se résigne et prend chasse. Les Turcs le 
poursuivirent jusqu'au cap Passaro. De ce cap Saint- 
Aubin réussit à gagner Messine et alla raconter à 
don Garcia ce qu'il avait vu ' . 

échantillon de la morale du seizième siècle était bon à citer. Il 
éclaire d'un jour assez nouveau une époque où la grande vertu, 
celle qui tenait au besoin lieu de toutes les autres, était le point 
d'honneur soutenu par un courage indomptable. 

1 Bosio, traduit par Baudouin, raconte ainsi cet (épisode : c Le che- 
valier de Saiut-Aubin était allé prendre langue en Barbarie. Au retour 
il fut découvert par les Turcs, qui étaient à la Mursa Scirocco. Les 
Turcs envoyèrent six galères pour lui donner la chasse. Saint-Aubin 
gagna tellement le devant que des six galères cinq le laissèrent 
aller. La sixième, où était Méhémet-Bey, fils de Salih-Reïs, roi d'Al * 
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TROISIEME PARTIE 

LE SIEGE DE MALTE 



CHAPITRE VI 

OUVERTURE DU FEU, LE 31 MAI 1565. — LE PREMIER 

ASSAUT. 

Les Turcs calculaient que le fort Saiot-Elme, 
écrasé par le feu de leurs coulevriues et de leurs 
basiliks, ne résisterait pas plus de quatre ou cinq 
jours. ConGé à la garde d'un vieil officier piémon- 
^tais, le chevalier de Broglio, ce château, de dimen- 
sions très-reslrein(es, n'était défendu que par une / 

u. 1 
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garnison de soixante soldats. Les communications 
entre les deux rives de la Marsa, par bonheur, res- 
taient libres : le Grand Maîlre fit passer du Bourg 
à Saint*Elnie, pour assister le gouverneur, le sup- 
pléer au besoin y un de ses meilleurs officiers, le 
bailli de Négrepont. Le bailli avait été contraint par 
sa blessure de résigner le commandement de la 
cavalerie : il se crut en mesure de combattre de 
pied ferme et ne déclina pas l'honneur que le 
Grand Maître voulait bien lui faire. Juan de Guaras 
entra dans la place avec soixante chevaliers et une 
compagnie d'infanterie espagnole commandée par 
le chevalier Juan* de la Cerda. 

Le jeudi 31 mai, jour de l'Ascension, le feu 
s'ouvrit : vingt et une pièces foudroyèrent le misé> 
rable ouvrage. S'il suffisait de raser des parapets, 
de trouer des murailles pour réduire une place 
défendue par de braves gens, l'espoir des Turcs 
n'eût pas été trompé. Le château Saint-EIme serait 
tombé en quelques jours; mais derrière les murs 
écroulés s'élevaient avec une constance merveil- 
leuse de nouveaux retranchements : ces prodiges 
d'industrie, de ténacité dont Sébastopol nous a 
rendus témoins, les chevaliers de Malte les avaient 
déjà opposés aux efforts redoublés des Turcs. L'art 
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des sièges s'est transformé avec les feux courbes 
et les pièces à longue portée. En 1854, il différait 
peu, si je ne m'abuse, de celui que les Turcs, 
instruits par les Byzantins, mirent les premiers en 
usage. Pousser vers la place ennemie ses travaux 
d'approche, cheminer sous ferre, avancer peu à 
peu ses batteries, conquérir par des embuscades 
relices l'une à l'autre un terrain âprement disputé, 
tels étaient, il y a trente ans, comme il y a trois 
siècles, les préliminaires de l'assaut. 

a Les Turcs n'ont pas leurs semblables, dit Pierre 
Gentil, pour remuer de la terre. ?> — « Us courent 
et se manient assez habilement, ajoute Baudouin, 
nonobstant leurs habits longs, mais ils ne rechar- 
gent pas si promptement leurs arquebuses que les 
nôtres et tirent volontiers les appuyant sur les mu- 
railles ou autrement, s Pas de jour qui ne fût marqué 
par quelque escarmouche. Le combat du l"juin, 
engagé dès les premières lueurs de l'aube, fut un 
des plus sanglants, c Le chevalier Abel de Bridiers 
, de la Gardampe S qui avait toujours fait une vie dis- 
ciplinée et religieuse, y releva une arquebusade en 
l'estomac et rejeta ceux qui le voulaient secourir, 

* Abcl de Bpijicr, de la marche d'or à la bande de gueules, 
chevalier du 10 avril 1551, de la lingue d'Auvergne. 
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leur disant qu'ils demeurassent là pour y faire leur 
devoir. Pour lui, il fit tant qu'il se porta jusques à 
l'aufel de la chapelle. Là, ayant fait sa dernière 
prière, il passa doucement à une meilleure vie. » 

Le samedi 2 juin, trente voiles furent signalées 
par les vigies du château Saint-Ange, à douze milles 
environ de terre, dans la direction de l'Est : Dra- 
gut-Reïs, l'inspirateur de l'expédition, l'homme 
sans l'avis duquel, d'après les ordres formels de 
Soliman, aucune résolution de quelque gravité ne 
devait élre prise, Dragut amenait de Tripoli, de 
Tadjoura, de Zerbi, de Bone, trois mille hommes. 
Il s'était assuré la neutralité du roi de Tunis, &Iou- 
leï-Hamida, en lui envoyant quatre canons de cam- 
pagne et cinq pièces de velours. Mouleï-Hamida 
s'engageait à ne pas intervenir enlre le roi de 
Tadjoura et les Chrétiens. C'était, pour le moment, 
tout ce que Dragut lui demandait. 

Le 3 juin, le hardi corsaire fil débarquer ses 
gens. Il n'établit pas son camp hors de la portée 
du canon; il l'établit à six cents pas du fort Saint- 
Michel, sur la petite colline que couronnait l'er- 
mitage de Sainte-Marguerite. Deux pièces du fort 
Saint-Elme battaient la position. Dragut se contenta 
de faire élever de ce côté une traverse. De l'émi- 
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nence que le gouvcrnear de Tripoli occupait, les 
deux pachas y le lendemain de leur débarque- 
menty embrassèrent l'ensemble des ouvrages qu'ils 
auraient à emporter par des sièges successifs; 
Dragut n'hésita pas à exprimer le regret d'être 
arrivé trop tard pour prêter son appui à l'opinion 
du sérasker. a Je n'aurais pas, dit-il, attaqué le 
fort Saint-Elme; je me serais immédiatement porté 
sur la Vieille Ville, et de la Vieille Ville sur le Bourg. 
Saint-Elme et Saint-Michel ne peuvent se défendre 
que par les secours que le Bourg leur enverra. Le 
Bourg pris, les deux châteaux se seraient rendus. 
Rachetons par l'audace — c'est la seule chose qui 
nous reste à faire — la faute, à mon avis, com- 
mise. » 

La brèche n'était pas faite à Saint-Elme. Elec- 
trisés par la présence de Dragut, les janissaires 
n'en demandèrent pas moins à donner Fassaut. 
Nous les avons entendus, ces cris, devant Sébastopol, 
et nous nous rappelons quelle énergie il fallut au 
général en chef pour résister à la pression morale 
qui voulait violenter sa prudence. Moustapha céda 
plus aisément à des clameurs qui flattaient en secret 
son ardeur guerrière. Portant des échelles, pous- 
sant des cris afireux, quatre mille janissaires s'élan- 
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cèreot au pas de course de la tranchée. Ils sur* 
prirent le ravelin. Moustapha les fait aussitôt sou- 
tenir : les Chréliens ont à peine le temps de lever 
le pont-levis. L'assaut dura (rois heures; quatre 
cent cinquante Turcs restèrent dans le fossé, mais 
les pachas demeuraient maîtres du ravelin. Ils le 
firent sur-le-champ élever, avec des sacs à terre, 
presque a la hauteur des parapets du châleau. Dra- 
gut se chargea d'établir sur le ravelin même une 
pièce de siège et trois petits canons de campagne; 
la nuit venue, il donna l'ordre de pousser en avant 
la tranchée et y logea quinze cents, janissaires, 
presque à toucher le fossé. 

Dragut fit ensuite débarquer cinq antennes de 
ses galères, les jeta en travers du fossé et rétablit 
pour ainsi dire de cette façon le pont-levis. Que de 
coups d'arquebuse il fallut pour défendre cette 
passerelle tremblante! Dans une sortie de nuit, le 
bailli de Négrepont parvint à brûler deux antennes; 
la nuit suivante, le dommage étail réparé. Le bailli 
et les chevaliers écrivirent au Grand Maître que le 
château lie pouvait plus se défendre : il ne possé- 
dait ni traverses, ni casemates; les Turcs venaient 
de jeter un pont sur le fossé; un second assaut était 
imminent; les chevaliers suppliaient le Grand Maî^ 
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fre de les autoriser à évacuer un fort qu'ils repré- 
sentaient comme a un malade exténué )> . 

Don Juan de la Gerda accepta la mission de pré- 
senter cette requête : pour toute réponse Jean de 
la Valette le menaça d'aller de sa personne diriger 
la défense du château et de s'y ensevelir sous les 
décombres. Les chevaliers n'insistèrent pas : le 
sacrifice de leur vie était fait depuis longtemps. Ils 
comprirent qu'ils devaient s'immoler pour la sûreté 
commune. Il n'était pas, en effet, indifférent de 
retarder, ne fût-ce que de quelques jours, l'attaque 
du Bourg et du fort Saint-Michel : pendant ce délai, 
les secours promis par les princes chrétiens pour- 
raient peut-être arriver. 



CHAPITRE VII 



ASSAUTS SUR ASSAUTS. MORT DE DRAGUT. 



Mâlakof a été enlevé par surprise; les autres 
ouvrages de Sébastopol ont été conquis pied à pied. 
C'est à ces opérations patientes, opiniâtres, qu'il 
faut nous reporter, si nous voulons nous faire une 
idée des efforts tentés avec une obstination presque 
sauvage contre le fort Saint-Eime. Un matin, dès 
six heures, Moustapha fait sonner ses clairons et 
ses cornemuses. Les colonnes d'assaut se forment : 
3,000 janissaires, 1,500 spahis, 1,500 marins et 
Arabes fournis par Dragut, — 6,000 hommes en 
tout, — vont de nouveau tenter l'escalade. En tête 
marchent les maiasiete *. Aussi féroces que braves, 
ces janissaires d'élite se vantent de ne pas redouter 

* Mataciofii ou iayalars, suivant Bosio et Baudouîn, soldats d*élite 
« vêtus de peaux de bêles sauvages, ayant l'habillement en tête 
de Fer doré, les faces contrefaites de diverses figures et charactères 
d*azur gravés dans la peau, avccla targue et le cimeterre «. Bau- 
douin les a déjà décrits dans le dénombrement général de Tarmée. 
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de combaUre un contre sept. Vêtus les uns de 
peaux de lion, les autres de peaux d'ours ou de tigre, 
portant, attachées aux épaules, des ailes de diverses 
couleurs, sur la tête des -casques dores, la figure 
barbouillée de rouge, le corps entier couvert d'un 
immense bouclier, le sabre nu en main, ils s'avan- 
cent, pareils à une légion de démons. Derrière eux 
viennent les janissaires et les spahis ; en dernière 
ligne les soldats de Dragut. 

L'attaque a lieu de plusieurs côtés à la fois. 
Appuyés par leurs archers et leurs arquebusiers, 
les Turcs atteignent en bon ordre la muraille et 
commencent à dresser leurs échelles. Le bailli de 
Négrepont,le gouverneur de Broglio, les capitaines 
Juan de la Cerda, Medrano et Pierre de Massuez \ 
communément appelé le colonel Mas, leur ont mé- 
nagé une chaude réception : sur tous les points de 
l'enceinte^ les Turcs trouveront à qui parler. Le 
commandeur Sagra, Marcos de la Cerda, frère du 
capitaine Juan, Hernando de Heredia, don Hono- 
ralo de Mcsa, don Francisco Vique, Pedro Pardo, 
don Félix de Queralla, chevaliers espagnols; le 
capitaine de La Moite et son frère, chevaliers fran- 

* Pierre de Massuez- Vercoiran, chevalier de Ia langue de Pro- 
vence, portant : d'azur aux cornets d'or, 

1. 
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çais; Pompilio Sabello, Scipione Orsino, Giovanni 
Vagnone, Parpallo, Orazio Marlello, chevaliers 
italiens, beaucoup d^autres encore, se sont par- 
tagé le soin de la défense. L'acharnement des 
Turcs, exaltés toute la nuit par leurs imans, est 
incroyable. Pots à feu, grêle de pierres, barils de 
poudre et artiGces éclatant dans le fossé, rien ne les 
arrête i les échelles sont renversées; ils arrachent 
avec les mains les pierres de la muraille et arrivent 
ainsi jusqu'aux parapels. Là il faut combattre 
corps à corps. Les chevaliers repoussent avec furie 
les assaillants, précipitent dans le fossé quiconque 
essaye de prendre pied sur le terre-plein des bat- 
teries; pas un Turc ne sortira vivant de la mêlée. 
Les matasiete^ cependant, ont franchi le pont jeté 
en travers du fossé par Dragut : un chevalier navar- 
rais, le frère Perez Barragan, accourt. De sa grande 
épée qu'il manie à deux mains, il fauche les pre- 
miers rangs; de prompts secours lui viennent en 
aide ; les Turcs sont obligés de repasser le pont. 
Par malheur, une arquebusade atteint, en ce mo- 
ment, Barragan à la partie supérieure de son casque 
et le renverse mort. L'ennemi reprend courage : 
pendant cinq grandes heures il avance ou recule, 
gagne ou perd du terrain, revient à la charge, se 
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voit refoulé encore, et finit, en dépit de tous ses 
efforts, par être obligé de battre en retraite. L'as- 
gâut lui a coulé six cents hommes j les Chrétiens en 
ont perdu quarante. 

La garnison du château Saint-EIme se fondrait 
bientôt sous ces attaques répétées : le Grand Maître 
prend soin de réparer ses pertes. Le commandeur 
Fortunio, le commandeur Monserrat, chevalier 
catalan d'une rare valeur, viennent avec trente sol- 
dais remplacer les tués et les blessés. Un moine les 
accompagne, un moine qui combattra, le crucifix 
d'une main, l'épée de l'autre. Ce religieux est un 
Frère Capucin, le Frère Robert, de TOrdre des Dé- 
chaussés. Né à EboH, dans lé royaume de Naples, 
vassal de Ruy Gomez de Silva, il était envoyé par 
son provincial à Drapani, quand il fut capturé, 
près du cap San Vito, par deux corsaires d'Alger. 
Touchés de sa sainteté, ses compagnons de capti- 
vité se cotisèrent pour payer sa rançon : le bâti- 
ment sur lequel il s'embarqua le déposa dans le 
port de Malte; les Turcs, sur ces entrefaites, sur- 
vinrent, et Robert rendit grâces au ciel qui le choi- 
sissait pour apporter les consolations suprêmes à 
tant de héros destinés à mourir pour la sainte cause. 

Aussitôt que Dragut et Moustapha eurent enterré 
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leurs morts, ils firent rouvrir le feu des batte- 
ries. Ce n'était pas assez d'élargir la brèche, de 
ruiner à outrance les parapets; il fallait encore 
harasser la garnison par de fausses attaques et s'ef- 
forcer de profiler un jour de sa fatigue pour la 
surprendre. Le pont de Dragut, souvent attaqué, 
subsiste; le fossé a été en partie comblé par des 
fascines. La voie est donc frayée ; il ne s'agit que de 
s'y engager résolument. Les stratagèmes de guerre 
se perdent dans la nuit des temps : le siège de 
Syracuse par Nicias, celui de Malte par Moustapha- 
Pacha, de Afalakof par le général Pélissier, ont vu 
mettre en œuvre des ruses qui n'avaient pas préci- 
sément, — pour les deux derniers du moins, — le 
mérite de la nouveauté. Après plusieurs jours d'une 
violenté canonnade, d'une canonnade réglée avec 
une précision presque méticuleuse, régulièrement 
interrompue, régulièrement reprise aux mêmes in- 
stants de la journée, Moustapha-Pacha, tout à coup, 
à l'heure où d'habitude il laisse les assiégés et ses 
propres troupes reprendre haleine, à huit heures 
du matin, Mous(apha-Pacha, toujours prêt à payer, 
malgré son grand âge, de sa personne, fait sortir 
des tranchées les colonnes d'assaut qu'il y a se- 
crètement massées à la faveur des ténèbres. 
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Le premier il s'est dressé de toute sa haute taille ; 
le premier, agitant son sabre au-dessus de sa f é(e, il 
donne le signal. Cinq mille soldais, — janissaires, 
spahis, barbaresques, — se précipitent. Avec une 
lémérité inouïe, ils arrivent en un clin d'œil à 
dresser les échelles au mur. Les dispositions prises 
par Moustapha n'ont pas heureusement échappé à la 
vigilance du bailli de Négreponf. Les Turcs sont 
reçus à coups de pique, de hallebarde et d'épée. 
Ceux qu'on abat trouvent sur-le-champ des rempla- 
çants. Le flot des janissaires monte toujours; il 
monte sans s'inquiéler des morts et des blessés. Ce 
n'est pas la première fois que la farouche milice 
aura passé sur un lit de cadavres. Le combat dure 
depuis deux heures; plus de six cents Turcs ont 
succombé; Ximénès, Margut, chevaliers navarrais, 
sont blessés; Annes, Escudero, sergent. Martel, 
enseigne du capitaine Asdrubal de Médicis, ont 
péri : — je ne compte pas les simples soldais. 

Chrétiens et Musulmans, accablés de fatigue, ne 
manient plus leurs armes que d'un bras alourdi. La 
chaleur, la soif, Tépuisement ont produit d'un 
commun accord une sorte de trêve. Moustapha et 
Dragut font sonner la retraite. Ruse de guerre 
encore, retraite simulée, car à peine les premiers 
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assaillants ont-ils rejoint la tranchée qu'une nou- 
velle colonoe, composée de deux mille janissaires 
et Barbaresques, s'en élance. Cette reprise du com- 
bat dura une heure et demie. Elle n'assura aux 
Turcs aucun avanlago, si ce n'était déjà un avan- 
tage, quand on possède une supériorité numérique 
écrasante, d'infliger une perte sérieuse à l'ennemi. 
Les Turcs, en revenant à l'assaut, avaient eu cent 
hommes tués et deux cents blessés; les Chrétiens 
n'étaient parvenus à les rejeter dans le fossé qu'au 
prix de cinquante blessés et de vingt morts. 

Combien de temps cette lutte acharnée pourrait- 
elle durer? Les chevaliers, les soldats, que le Grand 
Maître faisait incessamment passer du Bourg dans 
le fort Saint-Elme, se savaient voués à une mort 
certaine. Déjà quelques défaillances s'étaient pro- 
duites, les uns alléguant l'étcit de leur santé, les 
autres quelque blessure légère, afin de se soustraire 
à une tâclie dont ils ne pressentaient que trop bien 
l'issue. 11 n'a pas existé d'époque où il n'y eût que 
des braves; de tout temps la faiblesse humaine a 
laissé percer, chez ceux-là même qu'on aurait crus 
plus fermes, l'horreur de la mort. La barre de fer de 
la discipline peut heureusement redresser le roseau 
qui fléchit : Jean de la Valette exigea que tout 
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chevalier qui pouvait encore se tenir debout retour- 
nât aux remparts ; quant aux soldats, il essaya de 
stimuler leur zèle par des primes. L'évéque de 
Malte, retiré dans la Vieille Ville, mettait avec em- 
pressement son trésor à la disposition de l'Ordre. 
Le Grand Maître fit offrir de quatre à six ducats aux 
soldats qui voudraient passer à Saint-Elme. Cent 
cinquante appartenant à toutes les nations se pré- 
sentèrent. 

Quelques jours plus tard, le Grand Maître faisait 
appeler don Constantin Castriote ^ et lui prescrivait 
de faire proclamer, au son du tambour, qu'il serait 
donné une haute paye à quiconque consentirait a 
suivre ce premier renfort. On voulait réunir encore 
cent quatre-vingts hommes ; on ne les obtint que par 
la contrainte. Don Constantin lui-même s'excusa : 
a II y avait, dit-il, dans le fort assez de bons capi- 
taines. Atieux valait le garder pour la défense du 
Bourg. » Le Bourg, en effet, commençait ii se dé- 
garnir d'gne façon sensible. Le Grand Maître fut 
obligé de faire venir cent soldats de la Vieille Ville. 
Quant aux trois cent trente hommes réunis par 

^ t Gastrîof, dit Batidouin, fils du marquis de la Tripalda, qui 
semble être des descendants du grand Scanderbeg. * Il existe encore 
en Albanie une puissante tribu de ce nom, — la tribu des Gastrioti. 
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don Constantin, le Grand Maître les fit transpor- 
ter en barque dans le fort avec des vivres et des 
munitions. Les Turcs, tirant à toute volée, essayèrent 
d'arrêter ces embarcations : leurs batteries étaient 
trop éloignées encore; les boulets ne touchèrent 
personne. Le secours arrivait à point. Les bastions 
du château Saint-Elme n'étaient plus que décom- 
bres : les soldats expédiés du Bourg se mirent, dès 
leur arrivée, à l'ouvrage, et le relief des fortiGca- 
tions ne tarda pas à offrir un talus moins facile à 
gravir. 

Il était temps : d'accord avec Dragut, Mousta- 
pha méditait une attaque de nuit. Ali-Portouk fut 
chargé de reconnaître préalablement les abords de 
la place. Dès le point du jour jusqu'à midi, les bat- 
teries maintinrent contre le fort un feu des plus 
vifs. A midi, Ali-Portouk, l'aga des janissaires, Cor- 
tuculi, avec trois mille Turcs, se dirigèrent vers 
la place, bannières déployées. La démonstration ne 
fut pas poussée à fond; Ali-Portouk en rapporta ce- 
pendant la conviction que le dommage fait au fort 
par une artillerie qui ne ménageait guère ses pro- 
jectiles, avait été fort bien réparé. Les batteries 
turques rouvrirent un feu furieux jusqu'au coucher 
du soleil. La nuit venue, le sandjak-bey Méhémet et 
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le meslre de camp des janissaires, conduisant un 
corps de quatre mille Turcs, arrivèrent sans bruit 
jusqu'au fossé. Les fascines qui le comblaient 
avaient été incendiées par les Chrétiens; les Turcs 
y jetèrent des sacs de laine et de colon. Une colonne 
tenta Tescalade, l'autre essaya de pénélrer par le 
pont. 

Le bailli de Négrepont était à son poste : son 
premier soin fut de faire allumer do grands feux 
dans les batteries; la nuit devint aussi claire que 
le jour. Les chevaliers combattaient pour la vie; les 
Turcs ne réussirent pas à les faire reculer d'une 
semelle. Que de noms à retenir dans cette mêlée 
sanglante! Juan Verrou, Annibal Slrozzi, Pompilio 
Sabello, Miguel de Encus, Orazio Marlello, Pedro 
Guadagni, Bacho Carducho ne soutiurent-ils pas 
dignement l'honneur de l'Italie? Le capitaine de La 
Motte et ses soldats leur cédèrent-ils en courage? 
Don Hernando de Cabrera, Geronimo de Hcredia, 
Honorato de Massa, don Juan d'Aragon, don Fran- 
cisco de Monpalaû, démentirent-ils la haute répu- 
tation militaire des bandes espagnoles? Plus de 
rivalités de nations, une seule bannière : la bannière 
des Frères hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 
Rouvrez vos fastes, grandes noblesses disparues ! Si 
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VOUS avez laissé derrière vous quelques descendants, 
qu'ils retrouvent sur ces pages que la moisissure 
dévore les hauts fails dont je voudrais raviver le 
souvenir I Chacun, ce jour-là, 6t son devoir : les for- 
çats eux-mêmes, détachés de la rame, se servirent 
comme des chevaliers des épées qu'on ne craignait 
pas, en cette crise suprême, de leur confier. 

L'aube vint : les Turcs disparurent comme un 
mauvais rêve. Us laissaient derrière eux quinze 
cents morts et emportaient au moins autant de 
blessés. Les Chrétiens avaient à regretter la perte 
de cinquante chevaliers et soldats. Les blessés, très- 
nombreux, étaient, dans la journée, évacués sur le 
Bourg. Parmi eux se trouvait Juan de la Cerda, mis 
hors de conibat par une arquebusade K 

Le Grand Maître l'interrogea sur l'état du fort : 
la Cerda ne lui dissimula pas la gravité de la situa- 
tion. Les chevaliers étaient à bout de forces : pas un 
instant de trêve; ils dormaient littéralement sur la 

* « Le Grand Maître, nous apprend Bosio, Ht emprisonner V - 
scignc de la Cerda qui s'était retiré du Bourg, pour avoir été blessé 
bien légèrement, t Autant qu'on en peut juger par le rapproche- 
ment des divers témoignages, cet acte de sévéïité fut plutôt un acte 
politique destiné à rarfcrmir les esprits ébranlés qu'un acte de jus- 
tice. La Cerda me paraît avoir été un très-vaillant soldat. On le vit 
plus tard prendre une part fort active à la défense du Bourg et de 
Saint-.Michcl. 
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brèche. Quand Fennenii n'a pour ainsi dire qu'un 
saut à faire pour atteindre le pied des murailles, il 
n'est pas permis, quelle que soit la fatigue, de dé- * 
poser les armes, de se retirer à l'abri des projec- 
tiles, de chercher dans un sommeil sans alerte la 
réparation d'une vigueur qui s'en va. Il faut veiller 
toujours, avoir toujours, avoir, même en dormant, 
son épée, sa rondache, son arquebuse sous la main. 
L'existence n'est plus qu'un perpéluel cauchemar. 
C'est ainsi qu'ont vécu, pendant près d'un mois, 
les défenseurs de Malakof, blottis dans des case- 
mates improvisées , dans des sortes de niches 
où ils se glissaient en rampant, dès qu'ils pou- 
vaient quitter la culasse de leurs pièces. Le com- 
mandant Karpof, le lieutenant Pephani me l'ont 
bien souvent raconté, car j'ai eu l'honneur fort en- 
viable, après avoir bloqué Sébastopol de concert 
avec les Anglais, de voir une frégate et une corvette 
russes se ranger sous mes ordres, en 1858, dans le 
port de Raguse. Parlez-nous donc, en face de tels 
exemples, d'antipathies nationales, et méconnaissez 
l'intérêt qu'aurait l'humanité à proclamer la paix 
universelle! En tout cas, si la guerre peut jamais 
profiter à un peuple, ce ne sera, soyez-en convain- 
cus, qu'à un peuple qui sait bien ce qu'il veut. 
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On n'a pas oublié sans doule les miracles d'in* 
dustrie, les bons (ours de matelot par lesquels les 
Russes suppléèrent à l'insuffisance des ressources 
d'une place forte uniquement prémunie contre des 
attaques venant de la mer. Le Grand Maître de 
Malte ne se montra pas moins ingénieux. Les 
fascines lui manquaient pour la réparation des 
parapets du fort Saint-Elme; il envoya au bailli de 
Négrepont des bâts de mulets. 

La position des Turcs s'assombrissait aussi de 
jour en jour : il leur fallait exercer une surveillance 
incessante. Plus d'une fois les chevaliers vinrent, 
par des sorties audacieuses, les troubler jusque 
dans leurs tranchées. Moustapha exigea que les 
arquebusiers de garde eussent constamment leur 
arquebuse chargée et la mèche allumée. <c Qui- 
conque, proclamèrent les chefs de l'OJjak, n'ob- 
servera pas cet ordre recevra cent coups de bâton 
sur le ventre. » Les rosées sont très-abondantes en 
été dans l'île de Malte : dormir à la belle étoile à 
la fin d'une journée étouffante ne peut que dis- 
poserai dysenterie un soldat mal nourri, harassé. 
Les maladies commencèrent à décimer l'armée : 
Moustapha résolut de ne laisser aucun répit aux 
défenseurs du fort. 
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Le 15 juin, ayant bien battu Saint-Elme, les 
Turcs préparèrent un nouvel assaut. A quatre heures 
de Taprès-midi, trois mille hommes s'élancèrent 
vers les batteries ruinées par l'artillerie, tirant 
leurs escopettes et leurs flèches contre tout ce qui 
paraissait sur les murs; puis, suivant leur coutume, 
ils dressèrent les échelles. Moustapha et Dragut 
expédiaient sans cesse à cette première colonne, 
arrêtée brusquement dans sa course, des renforts, 
des renforts et des renforts encore. Le combat 
dura bien quatre heures; la nuit seule y mit On. 
Les Turcs comptaient quatre cents morts et six 
cents blessés; les Chrétiens, quarante blessés et 
cinquante-cinq morts. Le Grand Alaitre combla du 
mieux qu'il put les vides produits dans les rangs 
de la garnison par ces attaques répétées : trente 
chevaliers et quatre-vingts soldats passèrent du 
Bourg dans le château Saint-Elme. 

Le lendemain 16 juin, tout le camp ottoman se 
trouva sur pied dès les premières lueurs de l'aube : 
cinq mille Turcs assaillirent le fort; deux cents 
tombèrent avant d'avoir pu atteindre la muraille. Le 
fossé fut enGn franchi, et la lutte devint plus achar- 
née que jamais. En ce moment s'éleva un violent vent 
d'Ouest, — le vent de Malakof. — On se souvient que. 



22 LES CHEVALIERS DE MALTE 

le 9 septembre 1855, l'action s'engagea au milieu 
de tourbillons de poussière. — Le 16 juin 1565,1a 
brise chassait la flamme et la fumée des arquebuses 
au visage des Chrétiens. Ce fut pour eux un grand 
désavantage. Le feu prit aux artiQces ei aux muni- 
tions. Plusieurs soldats furent ainsi brûlés vifs. On 
combattait depuis trois grandes heures; toutes les 
réserves des Turcs avaient donné. Un sandjak, son 
lieutenant, un aga, beaucoup de janissaires s'étaient 
fait tuer sur les merlons. Les Chrétiens ne main- 
tenaient leur terrain qu'au prix des plus grands 
sacrifices : don Francisco de Monpalaû, Pompilio 
Sabello, chevalier romain, Annibal Strozzi, Orazio 
Martello, Giovanni Vagnone, chevaliers italiens, 
s'affaissaient, mortellement atteints; le capitaine 
Miranda, d'autres chevaliers de marque se reliraient 
grièvement blessés. Le capitaine de La Motte fut tué 
d'un coup d'escopetle; à ses côtés, trois chevaliers 
allemands eurent le même sort. Un frère servant, 
Démélrius Chenaut, de Marseille, habile au manie- 
ment des (c artifices à feu )>, rendait les plus grands 
services. Il finit, en ce jour, par y laisser la vie. Le 
chevalier navarrais Antoine Margut, passant au 
Dourg pour se faire panser, fut mortellement frappé, 
dans le trajet, d'un coup d'arquebuse à croc. 



1 



ET LA MARINE DE PHILIPPE II. 23 

Le capitaine Medrano faisait des prodiges de va- 
leur. Les soldats lui avaient donné le surnom de 
débarrasseur; mais son heure était arrivée. Un janis- 
saire, grand de corps, vaillant de cœur, est parvenu 
à se bisser sur le haut d'un merlon : il y planle 
intrépidement sa bannière. Medrano se précipite 
pour arracher l'odieux étendard; le janissaire s'obs- 
tine à le défendre. Les deux adversaires, épée 
contre sabre, se portent plusieurs coups d'estoc et de 
taille : ils finissent par se prendre à bras-le-corps. 
Les balles des arquebusiers lurcs les tuent tous les 
ci eux. Un chevalier de Galice, Pedro Pardo, perdit 
la vue par le vent d'un boulet qui lui passa devant 
les yeux; Hernando de Heredia eut les mains et la 
figure brûlées par un artifice; il fut presque en 
même temps jeté bas par la pierre d'une fronde. Le 
chevalier Adorno, Scipione Orsini, le Frère Capu- 
cin Roberto, blessés, les vêtements en feu, refu- 
saient de quitter la brèche. Quelles batailles en rase 
campagne nous donneraient le spectacle de pareils 
massacres? Si nous faisons le relevé des pertes 
subies en moins d'un mois, nous trouvons, en y 
ajoutant la liste funèbre du 1 G juin, plus de quatre 
mille morts du côté des Turcs, trois cents à peine 
du côté des Chrétiens. 
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Celte énorme disproportion n'a rien qui puisse 
surprendre : l'assiégeant agit toujours par grandes 
masses, par masses concentrées et profondes, 
offrant ainsi à l'ennemi le meurtrier avantage « de 
tirer dans le (as » ; il se heurte aux remparts, aux 
fortifications passagères, derrière lesquels son 
adversaire s'abrile. Qui pourrait ignorer que, dans 
les combats d'armes à feu, un homme couvert du 
moindre obstacle, palissade ou pelletée de terre, 
en vaut dix? Ce duel d'un millier de soldats tout 
au plus contre une armée de trente mille hommes 
ne se présentait donc pas dans des conditions trop 
inégales, tant que les chevaliers restaient en com- 
munication avec le Bourg. La mort éclaircissait 
leurs rangs; le lendemain, ils les retrouvaient, 
grâce au réservoir où puisait pour eux le Grand 
Maître, tout aussi épais que la veille. L'assaut re- 
poussé du 16 juin leur valut un renfort de deux 
cents chevaliers et soldats. 

Tout changerait si la place venait à être com- 
plètement investie. Un siège sans investissement, 
ce n'est plus à proprement parler un siège. Notre 
joyeuse insouciance, la solidité en quelque sorte 
fataliste des Anglais expliqueront seules aux yeux 
de la postérilé l'heureux oubli des règles dont, en 
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1855, par un accord tacile avec nos alliés, nous 
nous rendîmes coupables : accepter la tâche de 
drainer, jusqu'à épuisement, les ressources d'un 
immense empire ne saurait, quelque envie qu'on 
en puisse avoir, s'appeler une combinaison slra- 
tégique; il ne sera peut-être pas injuste d'y recon- 
naître une habileté inconsciente. Moustapha eût 
peut-être continué à drainer le Bourg. Il s'aperçut 
à temps qu'à ce jeu son armée, bien diminuée 
déjà, ne suffirait pas. Le 17 juin, bravant le feu du 
château Saint-Ange, il donna Tordre de pousser 
jusqu'à la mer la ligne de circonvallation à peine 
ébauchée ^ Dragut, prêt à tout, indifférent au soin 
de sa personne, se chargea de diriger et d'activer 
le travail. 



^ c Les Turcs, dît Baudouin, avaient transmarché leur armée de 
mer de la Marsa Scirocco aux cales de Saint-Thomas, Saint-Gcor^je 
et Saint-PauL Les gens de Dragut armaient toute la marine, de la 
pointe des Fourches et le port de la Ren<slle jusqucs à la pointe du 
Salvador. Ils montèrent sur la Galcara, d'où ils tiraient des mous- 
quetades dans la poste de Gastille. Le Grand Maître fit sortir le 
maréchal Gopier. Le chevalier Olivier de la Tour fut blessé dans 
cette sortie et mourut le jour suivant dans le Bourg. « Antoine 
Goupier, maréchal de TOrdre, était chevalier du 15 décembre 1540, 
dans la langue d'Auvergne — Dauphiné. — Il portait : d'hermine 
au chef de gueules, Olivier de la Tour de Bonnemie, chevalier de 
1546, dans la langue de France, grand prieuré d'Aquitaine, diocèse 
de Saintes, portait : d'or à l'aigle de gueules^ Légué et membre 
d'or, à la bordure d'azur chargé de onze besans d'or. 

II. 2 
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L'arlilleiie est une force aveugle et brutale; elle 
fauche le soldat obscur et le général en chef avec 
la même impassibilité. Le général Pélissier, portant 
dans sa tête tout le plan de l'attaque qui allait nous 
donner la clef de Sébastopol, faillit être emporté par 
un projectile perdu, en se rendant au poste qu'il 
avait choisi pour y établir, pendant la sanglante 
journée, son poste d'observation et son quartier 
général provisoire. Je me souviens encore de l'indi- 
gnation naïve que, le lendemain, il m'en exprimait. 
Dragut, à découvert, dédaigneux des balles qui 
sifflaient à ses oreilles, observait avec attention, 
dans la matinée du lundi 18 juin, le iir du château 
Saint-Ange; il cherchait l'emplacement où l'on 
devrait, pour s'en préserver, élever une traverse. 
En ce moment, un boulet fend l'air, s'abat sur le 
rocher et fait voler une pierre en éclats. Un de ces 
éclats atteint Dragut à la tête, écrase son turban et 
lui brise le crâne. Le sang lui sortait par la bouche, 
par le nez et par les oreilles. 

On l'emporte à sa tente. Un médecin chrétien, 
— on trouvait des médecins aussi bien que des char- 
pentiers ou des forgerons parmi les esclaves, — un 
médecin chrétien est appelé : du premier coup d'œil 
il reconnaît une blessure mortelle. Dragut vécut 



ET LA MARIAS DE PHILIPPE II. 2 

encore pendant quatre ou cinq jours; il vécut privé 
de tout sentiment. Ainsi finit un des hommes de 
guerre les plus remarquables que l'islamisme ait 
produits. Dragut est supérieur à Barberousse. Por- 
tulan vivant de la Méditerranée, il joignait la science 
à l'audace. Pas une anse qui lui fût inconnue, pas 
de canal qu'il n'eût fréquenté. Ingénieux à trouver 
des ressources, quand tous autour de lui déses- 
péraient, il excellait surtout à sortir par quelque 
expédient inattendu des situations périlleuses. Pi- 
lote incomparable, il n'eût pu craindre dans la 
guerre de mer que le chevalier Romegas ; sur terre, 
il était digne de se mesurer avec les meilleurs géné- 
raux de Charles-Quint et de Philippe II. 11 avait 
connu les rigueurs de la captivité; il se montra 
humain avec ses captifs. Sous tous les rapports ce 
fut un caractère : ce nom de roi que lôs historiens 
espagnols prodiguent à tant de cheiks sans valeur, 
nul n'était mieux que lui de taille à le porter : son 
ambition eût été modeste, s'il se fût contenté du 
rôle de capitan-pacha. Il est mort sans déclin, der- 
nière faveur de la fortune pour un homme qu'elle 
avait toujours gâté '. 

' « Dragut-Rcïs, — raconte le sieur Théodore -Agrippa d*Aubi- 
<{né, ce soldat-écrivain, favori du roi Henri IV, grand-père de ma- 
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Lecoop qui emporta Dragat frappaaussi le mestre 
de camp des jaDÎssaircs. Moastapha, d'un air aussi 
tranquille que s'il eât assisté à quelque séance du 
Diran, s'avança et occupa la place laissée vide. 
a Ma peau, dit parfois un soldat mutin, vaut bien 
celle du général en chef. » Ce n'est pas vrai, caria 
plupart du temps, à la vie du général en chef est 
attaché le salut de l'armée. Les vieilles arquebuses, 
les antiques coulevrines permettaient jadis aux gé- 
néraux de se placer en vue, de donner l'exemple du 
mépris du danger : la balle aujourd'hui les atteint 
à quatorze cents mètres, le boulet à cinq mille ou 
six mille; on en fera une grande consommation, 
si on ne les ménage pas plus qu'autrefois. 

dame de Maintenon, qui nous a laissé une si intéressante histoire 
des événements survenus de l'année 1550 à Tannée 1601, — recon- 
naissant la ruine, y fut tué d'un éclat. Là mourut le plus dangereux, 
le plus expérimenté et le plus ennemi capitaine des Chrétiens, qui 
ne faisait faute à la guerre que celles où le poussait sou animositc. f 



CHAPITRE VIII 



PRISE DU FORT SAINT-ELME. 



Moustapha, satisfait de la tournure que prenaient 
les choses, convaincu que les communications entre 
le Bourg et l'ouvrage assiégé allaient devenir sinon 
impossibles y au moins très-difficiles, résolut d'en 
finir avec le fort Saint-Elme. Il donna l'ordre d'é- 
tablir une nouvelle batterie du côté de la tranchée 
qui aboutissait déjà presque a la mer. Les galères 
apportaient de vingt lieues de distance, du cap Pas- 
saro, de la terre et des fascines ; nos vaisseaux de 
guerre, devant Sébastopol, se contentaient d'aller 
chercher, à Varna ou à Conslantinople, de la 
viande fraîche, des bœufs vivants et du foin. Le 
mercredi 20 juin, la nouvelle plate-forme fut termi- 
née : on y amena quelques pièces. 

Ce jour-là et toute la nuit on ne cessa de battre 
le fort sur toutes ses faces. Les Chrétiens firent une 
sortie, mais la nouvelle tranchée de la marine était 

2. 
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bien garnie de sacres et d'escopetles. La sortie fut 
repoussée. Le Grand Maître, alarmé, comprit que 
désormais il ne pourrait plus savoir ce qui se pas- 
sait dans le château Saint-Ëlme, qu'il lui serait à 
peu près impossible d'y envoyer le moindre renfort. 
Il se demanda si l'instant n'était pas venu de pro- 
céder enfin à une évacuation dont il écartait jadis 
avec indignation la pensée. Par ses ordres, le bailli 
d'Aguila Felices, le commandeur don Francisco Bajz 
de Médina, chevalier castillan; le commandeur de 
Gordes', chevalier français; don Constantin Cas- 
triote, chevalier napolitain, passèrent à Saint-Elme 
sous un feu des plus violents. Us revinrent au Bourg 
après avoir inspecté les batteries. A l'exception de 
don Francisco Ruyz de Médina, tous rapportèrent 
au Grand Maître que le fort ne pouvait plus tenir 
longtemps. Ils étaient d'avis d'envoyer de nuit dix 
on douze barques pour en retirer la garnison. Telle 
était aussi l'opinion du Grand Maître. 

Le conseil s'assembla : un des dignitaires de 
rOrdre, Pedro d'Almonte, fit observer que les forti- 
fications du Bourg et de Saint-Michel n'étaient pas 
encore complètes; il fallait se donner le temps de 

^ Balthazar de Simiane de Gordes, de la langue de Provence^ 
chevalier en 1546. 
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les achever, a Je suis prêt, ajouta-t-il, si d'autres 
hésitent, à prendre la charge dont ils ne voudront 
pas : j'irai m'enfermer dans le château Saint-Elnic, 
avec les chevaliers de ma nation. Nous le défen- 
drons jusqu'à notre dernier souffle de vie. w L'offre 
d'Alroonte fut rejetée; son avis, conlraire à l'éva- 
coation, prévalut. La garnison de Saiat-ËIme, par 
ce vote, était condamnée à mort. 

Un chevalier français, le frère Barbezîers de 
Boisbcrthon, accepta la cruelle mission d'aller noti- 
fier la décision du conseil à la troupe sacrifiée sans 
remords au salut commun. Maintes fois cependant 
le Grand Maître avait fait inviter le bailli de Guaras 
et le gouverneur de Broglio à rentrer au Bourg. Ni 
l'un ni l'aulrcne voulurent jamais y consenlir. Tous 
deux, c( vieux et caducs » , le bailli u indisposé, en 
outre, d'une blessure à la jambe qui lui empirait » , 
s'occupaient à porter de la terre, « pour donner 
exemple aux autres ». 

Boisberthon n'atteignit pas le fort Saint-Elmc 
sans danger. Il était monté sur la barque d'Am- 
broise Pegullo : un coup de canon emporta la tête 
d'un des rameurs. Au retour, ce fut le a barquerol » 
Pegullo lui-même qu'un boulet frappa en plein 
corps. « Les capitaines du fort, rapporta Boisber- 
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thon au Grand Maître, sont d'avis que la garnison 
aura le courage de soutenir encore un assaut, passé 
lequel il sera raisonnable et expédient de la retirer. « 

Trente-six pièces environ battaient le fort Saint- 
Elme : l'ouvrage ne se défendait plus guère qu'avec 
SCS arquebuses. Le vendredi 22 juin, le feu des 
assiégeants continua jusqu'à midi. A cette heure, il 
cessa brusquement. Quatre mille cinq cents Turcs, 
conduits par Cortuculi, par les agas, par les sand- 
jaks, s'élancèrent, les uns vers le pont de Dragut, 
les autres vers une tranchée creusée sur le pen- 
chant de la colline que couronnait la grosse tour 
du château. 

Le bailli de Négrepont, le commandeur Mon- 
serrat, le colonel Mas se distribuent sur-le-champ 
les postes de défense. Les Chrétiens criaient : 
«Saint-Jacques! Saint-Jacques! Saint-Jean! Saint- 
Jean! » Les Turcs : « Istaghfar Allah! JMnvoque 
le pardon de Dieu ! « 

Du côlé du ravelin et du pont était le grand 
danger : les Turcs avaient porté là leur principal 
effort. Au ravelin, ils se hissaient, semblables à une 
pyramide humaine, les uns sur les autres; à l'en- 
trée du pont, les sandjaks, les reïs empêcliaient la 
colonne d'atlaque de reculer, ne cessant de pousser 
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en avant renforts sur renforts. Cinquante Turcs 
parvinrent à forcer la partie de l'enceinte qui fait 
face au château Saint- Ange et se mirent à crier : 
Victoire! Le Grand Maître les aperçut et fit braquer 
sur eux le canon du château Saint-Ange : le pre- 
mier boulet, mal dirige, tua huit chevaliers et sol- 
dats chrétiens. Ainsi à Malakof, l'artillerie russe, 
pour nous chasser du plateau occupé par surprise, 
envoyait à tout hasard ses obus au milieu du pêle- 
mêle où les uniformes confondus ne se distin- 
guaient pas. Telles sont parfois les cruelles néces- 
sifés de la guerre. Le second boulet du château 
Saint-Ange, plus heureux que le premier, fil voler 
en Pair quatre reïs et douze autres Turcs. Les 
assiégés reprirent courage, refoulèrent les Turcs 
et, des cinquante qui couronnaient le rempart, n'en 
laissèrent pas un en vie. L'angle qui confine à la 
mer était, pendant ce temps, assailli par escalade. 
Les Turcs étaient si nombreux que, partout re- 
poussés, partout ils reparaissaient. Les sandjaks, 
les agas, sabre en main, combattaient comme de 
simples janissaires. Moustapha leur envoya six cents 
hommes de soutien. 

Le bailli de Négrepont, le commandeur Monserrat , 
le colonel Mas, Miranda, blessé dans une autre jour- 



34 LES CHEVALIERS DE MALTE 

née/couraient d'un bastion à Paulre, constamment 
au poste le plus dangereux. L'heure du désastre 
néanmoins approchait : les janissaires , les pre- 
miers, couronnèrent la brèche de la grosse tour, 
dirigeant de préférence leurs arquebuses sur tons 
les combattants qui leur paraissaient des personnes 
de marque. Le bailli Guaras et le commandear 
Monserrat tombèrent morts. Le colonel Mas vent 
les venger : il se précipite sur les janissaires avec 
quelques chevaliers et quelques soldais. Une volée 
de mousqneterie le crible de balles. Le capitaine 
Miranda est tué d'un coup d'escopctte. 

Il ne restait plus ni enseigne, ni sergent, ni 
chefde compagnie qui n'eût été atteint : les soldats, 
se sentant perdus, devenaient leurs propres capi- 
taines. On lutta ainsi pendant cinq longues heures. 
Deux mille Turcs, cinq cents Chrétiens, chevaliers 
ou soldats, étaient couchés à terre. Mousfapha en- 
voya Salih-Reïs donner Tordre à ses colonnes de se 
replier. Les Chrétiens eurent le temps de repren- 
dre, non plus courage, — leur cause était déses- 
pérée, — mais haleine. Ils enterrèrent leurs morts, 
relevèrent les blessés et s'efTorcèrent de réparer un 
peu les ouvrages détruits. 

Un soldat parvint à gagner le Bourg a la nage. 
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II rendit compte au Grand Maître de la situation. 
Le Grand Maître, mallieureusement, n'était plus 
en mesure de secourir le château Saint-Elme. Il fît 
cependant appeler le bailli d'Aguila Felices et lui 
ordonna de prendre , avec don Francisco Ruyz de 
Médina, avec don Constantin Castriote, avec le 
capitaine Romegas, trois cents chevaliers et sol- 
dats. Cette troupe dévouée réussit à traverser le 
port, malgré les batteries turques qui comman- 
daient le passage; elle ne put triompher de la résis- 
tance que lui opposa la ligne d'investissement et 
dut se rembarquer, après des pertes sensibles, 
pour regagner le Bourg. 

L'arrêt fatal était prononcé : deux cents hommes, 
entre sains et blessés, demeuraient chargés de la 
défense de Saint-Elme \ Ils se confessèrent les uns 

I D*Aubigné nous représente la situation comme plus désespérée 
encore, t Moustapha, écrit-il, voyant la place comme esplanée, et 
Je chemin du rafraîchissement bouché par les approches, résolut 
et exécuta un assaut plus long et plus furieux que Je premier. Le 
meurtre y fut tel d'une part et d*aulre qu'il ne resta dans la place 
que quatre-vingts hommes capables de combattre, même impuis- 
sants de retirer des fossés et des brèches leurs blessés. Un soldat 
passe à la nage, va trouver le Grand Maître, lui raconte le misé- 
rable état de cette troupe condamnée. On essaya d'envoyer quel- 
ques hommes sur quatre brigantins. Gela repoussé, le messager ne 
reçut que des doléances, et par lui les a&siégés n'ayant entendu que 
consolations à la mort, au lien de confort et conseil pour la vie, se 
résolurent de larmes aux armes et à périr vengés. Puis ayant, dès 
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aux aulres, recommandèrent leur âme à Dieu et 
attendirent le jour. 

Le 23 juin, vigile de Saint-Jean-Baptiste, au 
lever du soleil, l'assaut recommença. Les Chrétiens 
n'avaient guère dormi de la nuit. Us s'étaient en« 
tendus pour se donner, dans cette suprême épreuve, 
des chefs qui pussent tenir la place des capitaines 
disparus. Don Juan d'Aragon, don Francisco Vique, 
Juan Velasquez d'Argote, Frédéric d'Alexandrie, 
don Jayme Yvilava, chevaliers catalans; Juan de 
lluete, chevalier aragonais, acceptèrent Thonneur 
de mourir à la tête de la bande héroïque qui mou- 
rait pour que l'Ordre vécût. 

Le château Saint-Elme était alors battu par un 
si grand nombre de pièces que les Turcs auraient 
pu le réduire en poudre sans avoir besoin de l'em- 
porter d'assaut. Le feu de Tartillerie se maintint 
toute la nuit avec une extrême violence; les mu- 
railles du fort apparurent, quand le jour se ûi, à 
l'état de décombres : les boulets les avaient rasées 
jusqu'au solj la grosse tour elle-même jonchait le 
rocher de ses débris. Les janissaires gravirent au 
pas de course le talus et, du haut de ce poste élevé, 

le point du jour, toute l'armée sur les bras, furent emportés en 
combatlant, fort peu sauvés à la na<|c. » 
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tuèrent à coups d'arquebuse, percèrent à coups de 
flèches, assommèrent à coups de pierres les Chré- 
tiens qui se défendaient encore. Quand les chefs 
eurent succombé, les soldats, restés sans direction, 
ne voyant pas d'issue devant eux, se jetèrent éper- 
dus dans l'église : les Turcs les y suivirent et les 
aiassacrèrent sans pitié. Chez lès Chrétiens, le cou- 
rage du champ de bataille s'était enûn évanoui; les 
bourreaux ne rencontraient plus que la résignation 
du martyr. Bien rares furent les désespérés qui, à 
cette heure de détresse suprême, essayèrent au 
aïoins de vendre chèrement leur vie. 

Don Juan d'Aragon, don Francisco Vique, Hono- 
rato Hernandez de Mesa, Bacho Carducho, Fran- 
cisco Lamfreducho, Pedro Guadagoi s'étaient, à la 
faveur du tumulle, dérobés au sabre des spahis et 
des janissaires : ils voulurent gagner le Bourg à la 
nage. A peine furent-ils à l'eau que les caïcqs, les 
esquifs des corsaires, accoururent. Il était écrit que 
pas un seul Chrétien ne sortirait vivant de Saint- 
Elme. Leur mort, il est vrai, coûtait six mille 
hommes aux Turcs : les murailles rasées n'avaient 
pas reçu moins de dix-huit mille coups de canon. 
Le fort Saint-Elme, ce sont les Thermopyles chré- 
tiennes. Que d'hommages rendus à des faits d'armes 

U. 3 
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qui n*ODl jamais approché de ce grand dévouement! 

Les janissaires abattirent l'étendard de Saint- 
Jean, la bannière du Grand Maître, et les rempla- 
cèrent par l'étendard du Grand Turc. La aiuraille 
se garnissait en même temps d*une foule de petits 
drapeaux : une immense clameur annonça aux che- 
valiers massés sur le rivage du Bourg la victoire da 
Prophète. Quel deuil pour le Grand Maître I Quelle 
épreuve pour son âme I D'autres acclamations, ré- 
pondant à ces cris farouches, lui apportaient d'ail- 
leurs le triste présage d'une action menée pins 
vigoureusement encore, et s' adressant cette fois au 
Bourg même, à Saint-Michel, c'est-à-dire au dernier 
refuge de l'Ordre. Grâce au sang versé, Piali possé- 
dait enfm ce qu'il demandait avec instance au début 
de Texpédilion : la flotte ottomane avait un port. 
Bannières déployées, la capitane en tête^ elle entra 
le jour même dans Marsa-Muset. 

On ne connaissait alors que les guerres sans 
merci. Entre Turcs et Chrétiens, cependant, la féro* 
cité humaine trouvait plus largement encore à se 
donner carrière. Le vieux Moustapha fit rechercher 
les corps des chevaliers qui avaient péri à Saint- 
Elme. On retrouva les restes de Guaras, bailli de 
Négrepont, du commandeur Monserrat, du capitaine 
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Miranda et du colonel Mas. Les têtes de ces vaillants 
hommes de guerre, coupées par l'ordre du vindi- 
catif pacha, furent exposées sur des piques; leurs 
corps, ouverts par le milieu, attachés sur des bou- 
cliers et jetés à la mer, s'en allèrent en dérive vers 
le Bourg. Mousfapha manquait de prisonniers : il 
acheta aux corsaires leurs captifs et, à la vue du 
Grand Maître, les fit décapiter. Il croyait frapper les 
chevaliers de terreur : l'imprudent ne faisait que 
redoubler leur énergie par un excès d'indignation. 
Le Grand Maiire releva le gant avec une audace 
qui indiquait bien sa résolution d'accepter la lutte à 
onfrance. Séparé pour ainsi dire du monde, n'ayant 
rien à espérer des secours terrestres, il fit sortir de 
leur prison les Turcs qu'on y tenait chaque nuit 
renfermés depuis l'apparilion de la (lotte ottomane, 
et ordonna qu'on leur (ranchàt la (été. On coupa 
leurs corps en morceaux et l'on jeta ces débris par- 
dessus les murs du Bourg, u pour que les Turcs 
vissent cequ^ils avaient fait voir eux-mêmes n , pour 
qu'ils apprissent surtout qu'on ne les craignait pas. 
On ne saura jamais à quel degré d'horreur peut 
être portée la guerre de représailles. La guerre 
courtoise, au contraire, telle que les Russes et nous 
l'avons faite en Crimée, ne laisse pas de fiel au fond 
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des cœurs. C'est la seule qui soit digne de nations 
chrétiennes. 

Si Piali-Pacha eût été écouté, la lutte n'aurait 
jamais été envenimée à ce point. Favori du Sultan, 
qui lui avait fait épouser une de ses petites-filles, 
Piali était d'origine croate ou hongroise. On pré- 
tend que Soliman le trouva, dans une de ses expé-* 
ditions, encore au maillot, abandonné, en plein 
champ, par une mère effrayée, sur le soc d'une 
charrue. La rencontre frappa le Grand Seigneur : 
il recueillit l'enfant que le ciel plaçait sur son pas- 
sage; la valeur de Piali fit le reste. De grade en 
grade, il s'éleva au rang de capitan-pacha et finit 
par devenir le gendre du fils de son bienfaiteur. 

La victoire de Zerbi assurait à Piali, depuis (a 
mort de Dragut surtout, une grande autorité 
morale. Il se crut autorisé à représenter à Mousta- 
pha-Pacha l'imprudence d'une conduite qui allait 
pousser au désespoir des ennemis dont on ne pouvait 
certes pas mettre le courage en doute. Loin de les 
acculer à une résistance dont il était difficile de pré- 
voir à l'avance le terme, Piali était d'avis de leur 
faire autant que possible un pont d*or. Pourquoi 
serait-on moins généreux, moins accommodant ;\ 
Malte que Soliman lui-même l'avait été à Rhodes? 
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Le capifan-pacha voulait qu'on envoyât sommer 
le Grand Maître de livrer Saint-Ange, Saint-Michel 
et les autres ouvrages fortifiés. En échange, on lui 
offrirait le libre passage en Sicile, pour lui, pour 
ses gens^ pour ses biens, pour son artillerie, quatre 
mois de paye, en outre, pour ses soldats. 

Le conseil mesurait, comme Piali, l'étendue des 
sacrifices à faire, si l'on s'obstinait à vouloir enle- 
ver de vive force ces châteaux dont une capitu- 
lation clémente ouvrirait peut-être sans coup férir 
les portes. L'avis du capitan-pacha fut fortement 
appuyé par le roi d'Alger et par l'aga des janissaires, 
tt Pourtant, murmurait dans sa barbe blanche le 
sérasker septuagénaire, je ne suis point autorisé 
par le Grand Seigneur à traiter avec ces chiens 
maudits. Le Grand Seigneur m'a prescrit de les 
passer tous au fil de l'épée. » Scrupule bien gra- 
tuit, car les conditions qu'on voulait offrir au 
Grand Maître n'élaient pas encore acceptées. 

Un aga se présente à la Bormula, précédé du 
drapeau de parlemenlaire. Un vieil esclave espa- 
gnol lui sert d'interprète et de héraut d'armes. 
L'esclave est introduit dans le Bourg, les yeux ban- 
dés. Il expose en quelques mots son message. Pour 
toute réponse, Jean de la Valette ordonne qu'on le 
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pende. Les chevaliers présents se récrient. Pendre 
un parlementaire! Le Grand Maître consent à ré- 
former sa sentence, a Va dire à Moustapha, re- 
prend-il d'un ton plus adouci, que je n'ai voulu ni 
voir son ambassadeur, ni l'entendre. Un barbare 
tel que lui ne mérite pas qu'on donne audience a 
ses messagers. Qu'il nous fasse tout le mal qu'il 
pourra! Le Grand Maître met sa confiance en Dieu, 
et Dieu lui donnera la victoire. » Sur ces mots il 
renvoie l'esclave, commandant qu*on lui débande 
un instant les yeux, quand il traversera le fossé, afin 
qu'il en puisse mesurer la profondeur. 

Hommes de fer et surtout hommes de foi qui ne 
craignaient qu'une chose : compromettre leur salut 
dans l'autre monde I Ce Jean de la Valette, qui tra- 
versa sans peur soixante ans de combat, se trouvera 
saisi, à son heure dernière, d'une sainte frayeur. 
On l'entendra gémir, appeler, au souvenir de ses 
péchés, le secours de son bon ange et s*eadormir 
avec sérénité dans la paix du Seigneur, lorsqu'il 
croira s'être réconcilié avec Dieu. Cette société vio- 
lente, toute labourée d'excès et de crimes, possé- 
dait du moins une base inébranlable. Elle chancelait 
souvent et se retrouvait toujours debout. Quant à 
l'individu, il n'était que logique en exposant sa 
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m vie, car il n'avait nul doute sur ses destinées '• Ce 
g qai pourrait surprendre, c'est de voir le détache- 
^ ment avec lequel des sceptiques mettent au jeu 
I une défroque qui, dans leurs convictions, compose 
g tout leur être. Ce doit être l'effet d'une vieille 
^ habitude sociale, à moins que ce ne soit, dans la 
, irace, affaire d'instinct. 



* ' c Tu te souvieDS peut-être, ô roi, d'une chose qui arrive par- 
f fois dans les jours d*hiver... ta salle est bien chaude, mais il pleut, 
neige et rente au dehors. Vient un petit oiseau qui traverse la salle 
' à tire-d'aile, entrant par une porte, sortant par l'autre : l'instant de 
^ ce trajet est pour lui plein de douceur, il ne sent plus ni la pluie 
1 ni l'orage ; mais cet instant est rapide, l'oiseau a fui en un clin d'œil, 
' et de l'hiver il repasse dans l'hiver, — of wintra in teinter eft 
eymetà, — Telle me semble la vie des hommes sur cette terre, 
et son cours d'un moment, comparé à la longueur du temps qui 
la précède et qui la suit. Ce temps est ténébreux; il nous tour- 
mente par l'impossibilité de le connaître : si la nouvelle doctrine 
peut noiis en apprendre quelque chose d'un peu certain, elle mé- 
rite que nous la suivions. • Histoire de la conquête de l'Angleterre 
par les Normands, t. I*"", liv. Je*", p. 105 et 106. L'archevêque 
Paulin devant le Wittena-Ghemote. — V Assemblée des sages : 
opinion d'un chef des guerriers du roi saxon Eduin, en l'an 628 de 
notre ère. 
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CHAPITRE IX 



GOXGENTRilTIOX' DE L^ARUÉE ESPAGNOLE. U\ FORCEmi 

DE BLOCUS. 



Aucun écho des longs engagements que nous 
venons de raconter n'arriva-t-il donc, du 21 mai 
au 22 juin, en Italie, en Espagne, en Sicile? Le 
Grand Maifre se conten(a-t*il de lever les bras aa 
ciel? Ne les tendit-il jamais vers ces rivages d'en 
la Chrétienté pouvait envoyer le salut? 

Le Grand Mailrc ne négligea aucun de ses de- 
voirs : à maintes reprises il implora rin(erventioD 
du Pape et celle de Philippe II. Seulement, pour 
répondre à ses vœux, à ses prières instantes, il 
fallait que les princes se missent en mesure de 
braver la flotte ottomane. Que de préparatifs pour 
en venir lai 

Les Turcs avaient pris Saint-Elme : prendraient- 
ils le Bourg et Saint-Michel? Nous nous sommes, 
on 1855, emparés de Malakof; la rive nord du porl, 
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ses batteries, ses casernes, sa citadelle sont restées 
\îerges de notre occupation. Pour nous en rendre 
maîtres, la voie, quand nous conclûmes un armi- 
stice, n'était pas encore tracée : les conseils de 
guerre élaboraient les plans de toute une nouvelle 
campagne, et la paix, je puis le dire pertinem- 
ment, puisque j'assistai à ces débats, nous délivra 
seule de nos incertitudes. Le plus difiBcile cepen- 
dant pour l'armée française était fait : pour l'ar- 
mée ottomane, le plus difficile restait à faire. On 
assure — je répète le propos, bien qu'il me semble 
suspect — que Moustapha , quand il entra dans 
le fort Saint-Ëlme, s*étonna de le trouver si petit. 
Jetant, du haut de ces ruines, un regard inquiet 
sur le Bourg et sur Saint-Michel : « Que ne fera 
pas le père, dit-il, quand le (ils nous a tant coûté? )> 
La résistance des chevaliers gardait donc, pour se 
prolonger, un terrain solide. Le Grand Maître sol- 
licitait des secours; il pouvait, en retour, promettre 
aux puissances chrétiennes qu'il donnerait à ces 
secours le temps d'arriver. 

Au premier bruit d*une expédition dirigée contre 
Malte, il avait, au nom de la sainte obéissance, 
rappelé tous les chevaliers qui vivaient sur le con« 
tinent. a Ceux qui ne répondront pas à cet appel, 

3. 
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leur écrivait-il y s^exposent à perdre leurs droits 
d'ancienneté aux dignités de prieur, de bailli, de 
commandeur : ils encourent, en outre, rexcom- 
munication papale. » Les deux envoyés extraordi- 
naires partis de Malte le 19 mai, Camille deMédicis, 
le commandeur Salvago, chevalier génois, accom- 
plirent, avec autant de zèle que d'intelligence, la 
mission dont ils étaient chargés auprès du Saiot« 
Père et de Garcia de Toledo. Don Garcia demanda 
les ordres du Roi. Philippe II était alors à Madrid : 
il prescrivit à don Alvaro de Bazan de rallier Car- 
thagènc avec ses huit galères, trois galères appar- 
tenant à Garcia de Toledo et huit galères génoises, 
propriété particulière de Marco Centurione, mar- 
quis d'Estepa, et de Lomellini. C'était un premier 
pas vers la concentration des forces navales de la 
monarchie, en ce moment désarmées ou dispersées. 
Le Pape convoqua ses cardinaux : il fut résolu, 
dans ce conseil, que Pompeo Colonna lèverait six 
cents hommes et que, sans plus attendre, on en- 
verrait a Malte les dix mille ducats promis en même 
temps que les deux «galères de l'Eglise. 

Les historiens qui ont blâmé Philippe II d'avoir 
rêvé l'invasion de l'Angleterre et compromis la 
grande Armada dans une entreprise téméraire, ne 
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^ se sont pas fait faute de critiquer la lenteur avec 

^ laquelle il prépara la délivrance de Malte. Quand 

^ on n'a pas connu les grandes responsabilités , on 

^ est facilement sévère. Philippe II tenait à concilier 

2 ses devoirs de prince chrétien avec les obligations 

f que lui imposait la défense de son propre territoire. 

. Il n'entendait pas risquer sa flotte, à peine restaurée, 

^ dans une aventure. Qu'on lui reproche, si l'on 

veut, ses erreurs politiques, quoique la plupart de 

ces prétendues erreurs soient au fond discutables; 

qu'on lui laisse du moins l'incontesfable mérite 

d'avoir été un administrateur de premier ordre. 

Ses nombreuses dépêches en font foi. Jamais sous 

Charles-Quint l'Espagne ne déploya au même degré 

sa puissance. 

La flotte de Piali-Pacha , ralliée par les flot- 
tilles barbaresques , comptait deux cent trente- 
six navires, dont cent quatre-vingts galères ou 
galiotes; l'armée de Moustapha, déduction faite 
des pertes subies devant le château Saint-Elme, 
eût mis encore en ligne une trentaine de mille 
hommes. Il était certes permis à Philippe II de 
réfléchir avant de donner ses derniers ordres, d'é- 
tudier, à tête reposée, ses ressources, et de sus- 
pendre le départ de sa flotte jusqu'au jour où il la 
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croirait capable de se mesurer avec celle de Pen- 
nemi. Toutes les galères que possédait FEspagne, 
y compris huit ou neuf galères en construction sur 
les chantiers de Palamos, jointes aux dix galères 
du duc de Florence, dont Philippe II s'était réservé 
par un traité formel les services, à condition de 
supporter la moitié des frais de Tarmement, jointes 
aux galères de Savoie et de Gênes, aux escadres 
des royaumes de Napics et de Sicile, à la division 
de Jean-André, n'arrivaient pas à former on total 
de cent galères. Ces cent galères composeraient la 
flotte de combat; Tembargo mis dans les ports des 
trois royaumes sur les naves de commerce four- 
nirait, suivant la coutume, la flotte de transport. 
Les naves étaient indispensables dans toute expé- 
dition où les garnisons des galères ne sufiGsaieat 
pas à constituer le corps de débarquement. L'em- 
ploi des chiourmes enchaînées restreignait, sous 
ce rapport, de la façon la plus fâcheuse l'action 
des bâtiments à rames. Je n'ai, pour ma part, 
jamais admis de projets de descente dans lesquels 
le soldat ne manierait pas lui-même l'aviron. 

Les moyens de transport réunis, restait à ras- 
sembler les troupes. La permanence des armées 
n'était qu'un mot au cours du seizième siècle. Les 
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souverains n'épuisaient pas leur trésor à maintenir 
sous les drapeaux des troupes dont ils n'avaient 
que faire : un congédiement presque général sui- 
vait de près la cessation des hostilités. Philippe II, 
pour envoyer une armée à Malte, devait, avant 
tout, se procurer cette armée qui, pour le moment, 
n'existait pas. Trois régiments espagnols se trou- 
vaient en Corse, à Milan et à Naples : on les ferait 
passer en Sicile. Ce serait le noyau de l'expédition. 
On lèverait, pour la compléter, vingt-six mille 
hommes en Italie. Don Gonzalo de Bracamonte', 
commandant des neuf compagnies espagnoles qui 
faisaient en Corse, pour le compte des Génois, la 
guerre au fameux chef de partisans San-Pietro*, 
donSancho de Londono*, mestre de camp du régi- 
ment cantonné en Piémont, don Alvaro de Sandi, 
mcstre de camp du régiment de Naples, reçurent, 
par l'intermédiaire du duc d'AIcala, vice-roi du 



1 Brantôme le cite, sous le nom à*c\ capitan Bragamont et de 
dom Gonzalle de Bracquamont, parmi les capitaines c qui ont bien 
servi leurs maîtres, TEmpereur et le roi d*Espaigne « . 

^ San-Pietro mourut en Corse au commencement de Tannée 
1567. 

3 Brantôme l'appelle don Sinctie de Londogna. « Il commandait, 
dit-il| dis enseignes du terze de Lombardie dans cette gentille et 
gaillarde armée qui fit, sous le duc d'Albe, la guerre de Flan- 
dres. » 
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royaume napolitain ^^ et de don Gabriel.de la Gueva, 
duc d'Albuqucrque, gouverneur du duché de 
Milan, l'ordre de tenir leurs troupes prêtes à embar- 
quer, aussitôt que don Garcia de Toledo les enver- 
rait chercher. Quant aux levées nouvelles, Phi- 
lippe II en chargea : pour la Lombardie, César de 
Naples^y qui avait été mestre de camp général de 
l'empereur Charles-Quint dans la première guerre 
contre les rebelles allemands; pour la Toscane, le 
duc de Florence en personne. Les ducs de Parme 
et d'Urbin acceptèrent une mission semblable. 
Francisco Colonna, Gis de Stefano Colonna', che- 
valier romain , Pablo de Santafiore, don Orazio de 
la Noya, fils du prince de Salmona, le comte de 
Seminara, le Gis du marquis de Chiarcaro, se char- 
gèrent, pour leur part, de recruter douze mille 



1 Don Parafau de Ribcra, duc d*AIca1a, était vice-roi de Naples 
depuis le 12 juin 1559. 

* César Maggi, dit Gcsar de Xaples, i fort grand capitaine, au 
rapport de Brantôme, subtil et entreprenant. Il a été gouverneur 
de Volpiana l'espace de vingt ans, faisant de belles et grandes 
courses jusqu es à Suze et Villanno. Au bout de tant d'années et 
beaucoup de dommages reçus, le roi Henry l'envoya assiéger, en 
1555, avec une grosse armée conduite par Al. d'Aumalle... Il fal- 
lut venir à composition : ainsi fut chassé ce brave et ancien capi- 
taine de sa ville qu il avait si longtemps gardée «. 

' Stefano Goiouna commandait les Italiens au fameux et cruel 
assaut de la ville de Dureu, en 1543. 
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hommes dans les Etats de l'Eglise, à Naples et en 
Calabre. On atteindrait ainsi lechifire voulu, vingt- 
six mille Italiens. 

Don Garcia de Toledo fut informé des intentions 
du Roi. Le Roi s'était déterminé à secourir Malte : 
il laissait à don Garcia, nommé commandant en 
chef de l'expédition, le soin de choisir le moment 
propice pour conduire à bonne Gn une affaire de 
cette gravité. Si Alger ou Ajaccio étaient assiégés 
par une armée anglaise, quels ordres plus précis 
donneriez-vous au préfet maritime de Toulon? Le 
vice-roi de Naples était de plus invité à faire passer, 
dans le plus bref délai, au vice-roi de Sicile, quatre 
cent mille ducats pour la solde des troupes et pour 
le nolis des naves. » Si Malte, — ce qu'à Dieu ne 
plaise! — ajoutait la cédulc royale, venait à suc- 
comber, songez à la Goulette et faites-y passer sur- 
le-champ de neuf mille à dix mille hommes. » 

Jean-André Doria et don Saucbo de Leyva, géné- 
ral des galères de Naples, se trouvaient alors à la 
cour. Les ordres du Roi les arrachèrent aux séduc- 
tions qui les y retenaient. Ils partirent à l'instant 
pour Naples. Les lettres de PhiHppe II mettaient 
toute l'Italie en mouvement. Beaucoup de braves 
gens s'enrôlaient : Pompeo Colonna eut, en quelques 
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jours, les six cents soldats quUl s'était engagea 
lever. Le Pape leur donna sa bénédiction et leur 
accorda une indulgence plénière s'ils mouraient 
dans la défense de Malte. Avec eux se mirent en 
route pour Naples de nombreux volontaires appar- 
tenant aux plus nobles familles italiennes. Ces aven- 
turiers, décidés à faire la campagne à lears frais, 
avaient tellement hâte de se trouver en présence de 
Pennemi que chaque heure de retard leur semblait 
une année. Mais il restait toujours ce grand inter- 
valle de mer à franchir, ce fossé de vingt lieues 
qu'occupait avec des forces supérieures Piali-Pachal 
Une armée navale ne le traverserait peut-être pas 
sans combat; des navires isolés ne pourraient-ils 
se glisser inaperçus jusqu'à un des nombreux points 
de débarquement qu'offrait l'île? 

Le commandeur Salvago ne cessait d'importuner 
don Garcia. Il n'obtenait rien : don Garcia n'était 
pas autorisé à procéder par petits détachements. Si 
le Grand Maître avait besoin d'une assistance morale, 
si pour l'encourager la promesse d'un prompt 
secours suffisait, don Garcia ne refusait pas de 
renvoyer à Malte le commandeur avec les plus cha- 
leureuses assurances de son zèle. Salvago accepta : 
il lui tardait de revoir ses compagnons ct.de parla- 
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ger leurs dangers. Le capilainc Miranda, quand sa 
compagnie fut mise, au mois d'avril, à la disposition 
du Grand Maître, l'avait laissée partir pour Malte 
sous la conduite de l'enseigne Medrano : il était 
demeuré en Sicile pour se marier. Depuis cette 
époque, Miranda guettait avec impatience l'occasion 
de rejoindre le poste d'honneur où un autre le sup- 
pléait. Don Garcialui permit d'accompagner Salvago. 

C'était la première tentative qu'on allait faire 
pour forcer ce blocus devant lequel le plus déter- 
miné des chevaliers, Saint-Aubin, s'élait vu con- 
traint de reculer. Salvago ne demanda qu'une fré- 
gate de quatre bancs. La galère de Saint-Aubin 
prendrait cette frégate à la remorque, les galères 
de l'Ordre qui avaient amené de Malte Camilo de 
Médicis et Salvago l'escorteraient jusqu'à six ou 
sept milles de l'île et reviendraient ensuite avec la 
galère de Saint-Aubin à Messine. 

Le plan, bien conçu, fut exécuté à la lettre. Arri- 
vés à la bouche du port, le 4 juin 1565, avant le 
jour, Miranda et Salvago s'embarquèrent sur la fré- 
gate conduite par son patron assisté de quatre ra- 
meurs et se dirigèrent vers le fort Saint-Elme. La 
garnison du fort, croyant avoir affaire à une barque 
ennemie, les accueillit par une volée d'arquebuses. 
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Le commandeur criait à pleins poumons : Salvagol 
Salvago! Il se fil ainsi reconnaifre. Le jour cepen- 
dant se faisait : Salvago mit le cap sur le Bourg. 
Les Turcs le découvrirent et lui tirèrent un coup 
de canon. Le boulet traversa la frégate et coupa un 
homme en deux. Miranda et Salvago atteignirent 
néanmoins le Bourg. 

Jeprouve un plaisir tout particulier à enregis- 
trer ces sortes d'exploits : demain peut-être nous 
aurons à les demander à nos officiers et à nos aspi- 
rants. Je ne suis certes pas ennemi de la science : 
je ne voudrais point toutefois voir nos jeunes aspi- 
rants pâlir trop longtemps sur les livres et sur les 
formules. A vin^t ans, il est un peu tard pour se 
familiariser avec la navigation sous-marine; sans 
aller jusqu'au Nautilus, on peut déjà dire que les 
torpilleurs et les canonnières exigeront des estomacs 
plus solides que ceux dont se contenteraient à la 
rigueur des cuirassés. Le mal de mer ne dispose 
pas à l'audace. Le capitaine Marryat^ dans un de ses 
romans maritimes tout remplis des souvenirs très- 
réels de la longue guerre soutenue par l'Angleterre 
contre l'Empire, nous raconte la prise d'une fe- 
louque italienne enlevée dans les eaux de Lissa par 
des embarcations de Sa Majesté Britannique. La 
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felouque opposa peu de résistance. Que faisait donc 
sur ce bâtiment le capitaine d'infanterie , trépané 
après la bataille d'AreoIe, qui portait sur son crâne 
ouvert une plaque d'argent où l'opérateur s'était 
plu à inscrire le juste hommage rendu à la valeur 
d'un des plus braves officiers de l'armée française? 
Hélas I ce capitaine maudissait le jour où une inspi- 
ration fatale l'avait livré à l'élément perfide : prêt 
à rendre rame, le cœur constamment sur les lèvres, 
le vaillant fantassin ne retrouvait plus y en cette 
occasion y Ténergie dont il donnait de si magni- 
fiques preuves sur la terre ferme. La nausée crée un 
désavantage marqué à celui qui est obligé de la 
combattre. Je sais bien que Nelson ne fut pas tou- 
jours exempt du mal de mer, il s'en est plaint sou- 
vent; mais c'est là un mal de mer, si j'ose m'ex- 
pri mer ainsi, de marin. Ne le confondez pas avec 
le mal de mer qu'on éprouve quand on s'embarque 
trop tard sur un torpilleur. 

L'Ecole polytechnique nous a sans doute donné 
quelques-uns de nos meilleurs amiraux : je n'en 
rapporterai pas l'honneur aux études mathéma- 
tiques; je n'y veux voir que l'effet naturel d'une 
volonté forte, car il faut beaucoup de volonté pour 
arriver à la célèbre école et pour en sortir dans un 
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bon rang. Si le corps fout entier ne devait plus se 
composer que de polytechniciens, c'est-à-dire de 
jeunes gens affrontant pour la première fois la mer 
à Tàge de vingt, de vingt et un ou de viogt-dem 
ans, nous aurions sujet de regretter nos majestneox 
et imperturbables vaisseaux de haut bord. La 
marine se transforme, — un peu moins vite sans 
doute qu'on ne Fa proclamé, — elle se trans- 
forme pourtant, — si muove. Tenez compte, 
croyez-moi, de la (endance et rappelez-vous le mot 
de Napoléon qui aurait, s'il l'eût pu, « élevé ses 
aspirants de marine sous l'eau n. Le gamin qui 
détache une embarcation de la rive, qui ouvre sa 
voile au vent cl se joue, dès sa plus tendre enfance, 
des rafales, ne vous expose pas à de fâcheux mé- 
comptes : il est né avec la vocation de la mer. Ne 
cherchez pas s'il a bien approfondi les problèmes 
de la vapeur et de Féleclricité : inlerrogez-le plutôt 
sur la route intérieure de Dunkerque à Brest. Qu'il 
soit pilote avant d*étrc savant, — sans cesser d'être 
savant, si vous l'aimez mieux ! — Je ne crois pas 
m'écarler beaucoup, en préchant cette doctrine, du 
sentiment de nos grands marins, des Bouvet et des 
Duperré; je suis sûr d'être d'accord avec nos re- 
doutables voisins les Anglais. 
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N'éprouvez-vous pas, dites-moi, quelque impa- 
tience de ne voir aucun yacht français se présenter 
pour disputer la coupe de V America slux champions 
qui viennent de traverser en quatorze jours, malgré 
une succession à peine interrompue de tempêtes, 
la vaste nappe d'eau de FAllantique? Faudra-t-il 
donc toujours laisser à la race anglo-saxonne ces 
pacifiques triomphes qui semblent si bien justifier 
les prétentions qu'elle affiche à la domination des 
mers? Formons des générations instruites, j'y con- 
sens : n'oublions pas non plus de former des géné- 
rations entreprenantes et robustes. Je m'effraye 
involontairement de l'affaiblissement progressif de 
la race latine. Tout y a contribué : l'étude exagérée 
et la guerre. Si l'on n'eût jamais envoyé sur les 
champs de bataille que des hommes de cinquante 
ou de soixante ans, la dégénérescence se fut peut- 
être fait moins cruellement sentir : malheureuse- 
ment, c'est surtout la jeunesse que le canon a 
brutalement moissonnée dans sa fieur. Nous ne ré- 
parerons pas le mal par une tension prématurée de 
l'intelligence. Donnez-nous des hommes, des hom- 
mes, des hommes I Des hommes comme Nordens- 
kiold : nous en ferons plus tard des Borda ou des 
Suffren. 



CHAPITRE X 

LES IXSTRUCTIOXS TIMIDES FOVT LES CAPITAINES 

IRRÉSOLUS. 

La situation avait singulièrement empiré depuis 
le jour où Salvago quittait Malte. Le Grand Maître 
en (it au chevalier un tableau navrant. <c Retour- 
nez sur-le-champ en Sicile, dit-il à Salvago; je 
vous en supplie. Exposez à don Garcia le danger 
que court le fort Saint-Elme, demandez-lui , en 
attendant le grand secours, dont je ne veux pas 
douter, un millier d'arquebusiers espagnols. Sans 
ce renfort je ne saurais être certain de pouvoir 
tenir jusqu'à son arrivée. » On convint de certains 
signaux pour assurer le débarquement des troupes, 
et Salvago partit la nuit même. 

Traverser le canal de Malte sur une frégate de 
quatre bancs eût passé, en temps ordinaire, pour 
une témérité. Salvago ne se douta même pas qu'il 
fût téméraire, tant l'heure était pressante et la 
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nécessité des grands dévouements impérieuse. Il 
gagna en quelques jours Syracuse, et de Syracuse 
se rendit par terre à Messine. Cette fois, il parvint 
à émouvoir don Garcia. Il nMnsistait pas seul : le 
propre neveu du Grand Maître, le chevalier de 
Cornusson ' , avait suivi Salvago de près, car, par une 
prévoyance admirable, le Grand Maître ne s'en fiait 
jamais à un seul messager. En ce moment se trou- 
vait en Sicile un chevalier italien, le frère Augustin, 
avec cent soldats de la même nation. D'autres 
membres de l'Ordre y étaient aussi venus, poussés 
par le désir de passer à Malte. Tout cela composait 
une troupe d'environ quatre cents hommes. Don 
Garcia consentit à leur laisser la voie libre et à 
leur adjoindre vingt artilleurs : il n'osait faire plus 
sans l'aveu exprès de son maître. Les quatre cents 
hommes et les artilleurs s'embarquèrent sur la 
galère qui amena Cornusson en Sicile dès le début 
du siège, et sur la galère de Saint-Aubin. 

Malheureusement, deux galères ne franchissent 
pas une ligne de blocus aussi facilement qu'une 
simple barque, a Évitez soigneusement, avait dit 
Salvago à Cornusson, la partie occidentale de l'île : 

1 Henri de la Valette-Cornusson, clicvilicr de la langue de Pro- 
vence en 1553. 
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c est le coté que la croisière oltomaac surveille. 
Abordez plutôt au Sud, en contoorDant la poioie 
orientale ; vous trouverez là, en face de la Pierre- 
Noire, une anse d*un accès facile. De cette anse, 
vos troupes, par une marche de quatre milles à 
peine, pourront très-aisément gagner la Vieille 
Ville. De la Vieille Ville au Bourg les communica- 
tions restent à peu près libres : les Turcs ont con- 
centré leurs troupes sur la presqu'île Saint-Elme. « 
Les deux galères partirent : leurs capitaines ou- 
blièrent les recommandations de Salvago. Ils vin- 
rent reconuailre de jour Tile de Goze; les Turcs 
les découvrirent , et le secours qu'attendait Saint- 
Ëlme se tint pour trop heureux de trouver, après 
une chasse prolongée à outrance, un refuge en 
Sicile. 

Que faire après cet insuccès? Quelle tentative 
oserait se promettre une meilleure issue? Salvago 
se désespérait, les prieurs de Barlette et de Mes- 
sine joignaient leurs prières, leurs lamentations aux 
siennes. « Qu'on nous donne, répétaient-ils sans 
cesse, les deux compagnies de don Francisco Zapata 
et d'Andrès Salazar; nous forcerons, s'il le faut, le 
passage, w — « La chose est impossible, répondait 
invariablement don Garcia. J'ai besoin de ces deux 
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compagnies espagnoles pour parer à des incidents 
imprévus. Allez plutôt chercher à Terracine les 
six cents soldats du Pape que Pompeo Colonna doit 
y avoir conduits. » Don Garcia était sans doute 
responsable envers Philippe II de la vie et de la 
liberté des soldats de l'Espagne; ne l'était-il pas, 
vis-à-vis de la Chrétienté, du sort de ces chevaliers 
héroïques qui mouraient, a cette heure, pour la foi 
du Christ et pour la sécurité commune? 

Après ce dur refus fait en public, pour dérouler, 
assura-t-il plus fard, les indiscrets et les espions, 
le Vice-Roi fit rappeler en secret Salvago et les 
prieurs. « Je ne puis, leur dit-il, vous accorder 
l'infanterie que vous me demandez; je vous don- 
nerai en échange la cavalerie de Melchior de 
Robles. Avec cette compagnie démontée, avec les 
cent soldais italiens du frère Augustin, avec les 
chevaliers de l'Ordre et les aventuriers, Salvago 
pourra secourir Malle. Il dispose déjà de deux 
galères de l'Ordre; à ces galères, je joindrai la 
Santa Barbara de Naples et la capitane de Sicile. 
Don Juan de Cardona, général des galères du 
royaume, se chargera de commander l'expédition. 
Apprêtez-vous à partir, et que Dieu vous aide! » 

Pareil renfort introduit dans l'ile pouvait sauver 

II. 4 
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Saiot-Elme. ^lais si Saint-Elme était perdu, que 
ferait don Juan de Cardona? Don Juan ramènerait 
les troupes en Sicile. Philippe II n'était pas ve^ 
beux; ses serviteurs devaient le comprendre à 
demi-mot. Or, Philippe ne voulait pas que Malle 
dévorât ses troupes en détail II le laissait entendre; 
il ne le disait pas. Ce sont là, suivant moi, de mau- 
vaises réticences : un roi manque à sa mission, 
quand il abrite ses incertitudes sous Tobscurité da 
langage. Son premier mérite, comme son premier 
devoir, est d'être clair. A cette condition seule, 
il peut espérer être bien servi. 

L'embarquement des troupes eut lieu à Syracuse. 
Trente-cinq aventuriers réclamèrent Thonneur d'ac- 
compagner les soldats de Melchior de Robles. 
L'histoire n'a pas conservé tous leurs noms : je 
citerai ceux qu'elle nous a transmis, car je n'ai 
jamais pardonné à Hérodote de nous avoir tu les 
noms des compagnons de Léonidas. Sur la Sania 
Barbara s'embarqua Francisco Morello, inspecteur 
des galères de Nnpies; sur les autres galères trou- 
vèrent place : don Diego Lopez Hurtado de Mea- 
doza, frère du duc de Tlnfantado, don Marco de 
Mendoza, frère du comte de Monte Agudo; don 
Francisco de Vargas Manrique, fils de don Fré- 
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déric de Vargas, don Diego de Carvajal, don Vasco 
d'Acunha et don Anlonio de Robles. Les chevaliers 
de l'Ordre étaient pins nombreux encore. Parmi 
eux, on comptait cinquante-huit chevaliers italiens 
ou français et trente-cinq chevaliers espagnols. Men- 
tionnonSy en passant, les noms des plus illustres 
ou du moins des plus universellement connus : 
don Juan Vicenzio Carafla, prieur de Hongrie, 
frère du duc d'Andria; Julien Caraffa, Cencio Gas- 
con! , Alexandro Rodolfo, Severino, Hercule Carac- 
ciolo, le commandeur de Matera, le commandeur 
Parisot', neveu du Grand Maître, Pedro Boninsene 
de Valladolid, don Rodrigo Maldonado de Sala- 
manque, le commandeur Calderon, capitaine de la 
garde de don Garcia de Toledo, don Jorge de 
Kebolledo, don Jayme de Moncada, chevalier cata- 
lan, frère du comte d'Aytona. Les cent soixante-dix 
soldats de Melchior de Robles, les cent Italiens du 
frère Augustin, les quatre-vingt-quinze domestiques 
des chevaliers de l'Ordre, ces chevaliers eux-mêmes 
et les aventuriers constituaient, avec les vingt artil- 
leurs fournis par le Vice-Roi, un ensemble de six 
cents combattants. 

1 François de la Valette-Parisot, chevalier de la langue de Pro- 
vence eo 1558. 



I 
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Le 16 juin 1565 la division se mit en ronte pour 
Malte. Le 16 jninl c'était précisément le jour do 
grand assaut, de Tassant repoussé avec tant d'énergie 
par les chevaliers. Arrivé à six milles environ de 
la côle, don Juan de Cardona s'arrêta. Un simple 
soldat, qu'un long séjour à Malte rendait familier 
avec tous les sentiers, Juan Martinez de Luvenia', 
fut jeté à terre sur la rive méridionale de l'ile, à 
cet endroit déjà désigné par Salvago sous le nom 
de Piedra Negra. Cardona lui conGa une lettre pour 
le chevalier Mezquita, gouverneur de la Vieille Ville, 
et reprit aussitôt le large. Il était en effet prudent, 
je dirai plus, il était indispensable de se tenir hors 
de vue de la terre, si Ton voulait attendre le retour 
de ce messager expédié à Mezquita. 

Combien toutes ces hésitations, tous ces pour- 
parlers furent funestes I Si Cardona eût débarqué 
ce jour-là même ses troupes, il sauvait très-proba- 
blement le fort Saint-Elme. Les instructions de 
Cardona, par malheur, lui prescrivaient de ne rien 
compromettre et de s'assurer, avant d'opérer le 
débarquement, si les gens qu'on l'envoyait secourir 
existaient encore. Trop de prudence vraiment et 

' Juan Martinez d'Olivcnza, suivant Bosio. 
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trop de calcul pour une circonstance aussi urgente I 
Je n'en fais pas un crime à Toiedo; je constate seu- 
lement que, même à ces époques de ferveur reli- 
gieuse, les gouvernements envisageaient les choses 
beaucoup plus froidement que les peuples. Leur 
devoir, après tout, est peut-être de rester froids. 

Le gouverneur de la Vieille Ville, Mezquita, fut 
transporté de joie, quand il apprit, de la bouche 
de Juan Martinez et par la lettre de don Juan de 
Cardona, que six cents hommes de renfort arri- 
vaient de Sicile à bord de quatre galères. <( Je 
garde votre messager, écrivît-il à Cardona, pour 
qu'il vous fasse de terre les signaux convenus entre 
nous, mais je vous envoie un chevalier français, 
M. de Quincy *, qui vous servira de pilote. Hàtez- 
vous de venir débarquer vos troupes à Piedra- 
Negra. Les Turcs sont si occupés à battre le fort 
Saint-Elme qu'ils ne vous découvriront pas. » 

Juan Martinez avait laissé cachée dans les ro- 
chers la petite frégate qui le déposait, la nuit 
précédente, sur la plage. Quincy se servit de cette 
embarcation pour aller à la recherche de Cardona. 

1 Esprit de Brunefay-Quincy, chevalier en 1555, de la langue de 
France, grand prieuré de France, portant : d'argent à la face de 
gueules, le canton dexlre chargé d'un écusson bandé d'argent et 
de gueules, 

4. 
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Par un fâcheux hasard, il s'éleva un veot i 
violent que Quincy, sous peine de périr, dat 
retourner à terre. Ne voyant rien venir, Cardona 
s'imagina que Juan Martinez était tombé aux maîu 
des Turcs. Il mit le cap sur la Sicile et jeta l'ancre 
à Puzallo. Le même jour et presque à la même 
heure , abordait sur ce point de la côte un che- 
valier expédié de Malte, le 19 juin, par Jean de U 
Valette. 

Toujours ingénieux, toujours entreprenant, le 
Grand Maître a eu l'heureuse idée de faire traîner 
par terre, du Bourg jusqu'à la cale de Marsa-Scala, 
une petite frégate montée par quatre marins, et cette 
frégate, comme celle de Cornusson, vient de tra- 
verser hardiment le canal de Malte. Saint-Elme tenait 
encore : qu'on ne perdit pas une minute, car Sainl- 
Elme était à la veille de succomber. Honteux et re- 
pentant de ses incertitudes, don Juan de Cardona 
revient à l'instant sur ses pas. Il arrive de nouveau 
à six milles de Malte. Une lueur a percé l'obscurité, 
un feu, — la chose n'est plusdouteuse, — semblable 
à un phare, brille à terre. Ce feu est le signal qoe 
Juan Martinez devait allumer si la plage restait 
libre. Cardona croit malheureusement encore Mar- 
tinez perdu. Martinez ne l'a pas rejoint : donc Mar- 
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L tinez est mort ou prisonnier. Dans Je signal qui 
s l'appelle, la circonspection de Cardona, mise en 
^ éveil par des instructions timides, ne veut voir 
3 qu'un piège tendu à ses galères par les Turcs : il 
^ vire de bord et se replie une seconde fois sur Pu- 
g jsallo. Désastre de Zerbi, tu ne seras pas de sitôt 
I oublié I 

I Combien .l'imagination est féconde , quand elle 

reste frappée du souvenir de récents malheurs I 

j Maîtres de la mer dont ils avaient fait leur empire, 

I les Anglais, en 1812, se jugeaient invincibles : les 

. Américains opposèrent aux Anglais des frégates 

, aussi fortes que des vaisseaux rasés et s'assurèrent 

ainsi des triomphes faciles. A dater de ce jour, ce 

furent les Américains qui cherchèrent avidement 

r occasion de combattre. Malgré la prise de la Che- 

sapeake par le Shannon, la confiance dure encore. 

Ménagez-vous les premiers succès : toute l'issue de 

la guerre en dépend. 

Il était écrit que Cardona ne retournerait pas à 
Puzalio sans y trouver chaque fois sujet de regret- 
ter amèrement sa faiblesse. Le vent s'était calmé \ 
M. de Quincy reprenait la mer : rien à l'horizon ! 
Quincy ne se décourage pas. De guerre lasse, il se 
résout à pousser, sur sa frêle embarcation, jus- 
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qii^en Sicile. Cardonale voit atterrir à Puzallo. Quel 
désespoir quaod Quincy lui apprend qu'il a man- 
qué la plus belle occasion de débarquer ses troopesl 
Il repart : le 30 juin, une heure avant Taube, il 
fait jcfer à terre les planches de ses galères : lei 
troupes débarquent à pied sec sur la plage de 
Piedra Xegra. M. de Quincy a sauté le premier sar 
la grève. « Saint-Elme est prisi » lui crie Jaan 
Marlinez. u \*en dites rien » , lui murmure à 
Toreille Tenvo^é du gouverneur de la Vieille Ville. 
Précaution tardive! Les mauvaises nouvelles trans- 
pirent toujours. Don Juan de Cardona hésitait 
0$crait-il bien prendre sur lui d'enfreindre les 
ordres si positifs de don Garcia? Il finit cependant 
par s^armer de courage et laissa le débarquement 
se poursuivre. Quand il eut mis ses passagers à 
terre, il se hâta de reprendre le chemin de la 
Sicile. QuMmportaient ses hésitations? Seul, il avait 
rendu service à Malte. Si Ganteaume, chargé d'une 
mission analogue, eût eu la même persévérance 
ou le même bonheur, TEgyple nous appartiendrait 
encore. 

Un brouillard très-épais favorisa les soldats dé- 
barqués à Piedra Negra. Ils atteignirent la Vieille 
Ville sans encombre. MezquitaCt sur-le-champ tirer 
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la forteresse deux coups de canon, signal con- 
nu d'avance avec le Grand Maître. Le château 
int-Ange répondit par deux détonations sem- 
ibles, et le Grand Maître, accompagné de ses 
evaliers, se rendit à l'église Saint-Laurent pour 
adre grâces à Dieu de cette première faveur. 



CHAPITRE XI 

GRAXDE ATTAQUE DIRIGÉE A LA FOIS SUR LE BOCIfi 
ET SUR LE FORT SAINT-MICHEL. 



Un nouveau siège allait commencer; Tarrivée An 
renfort apporté par don Juan de Gardona était doae 
encore opportun. Le Grand Maître écrivit à Hei- 
quila de lui envoyer sans délai les troupes de 
secours. Le 3 juillet, ces troupes se mirent es 
marche une ou deux heures avant le coucher do 
soleil, pour gagner le port de laRenelle, — VAre- 
nela, disent les Espagnols. — Ge port est la der* 
nière anse qui s'ouvre sur le grand bassin de la 
Marsa, presque à l'exlréraité de la rive occupée par 
le bastion Saint-Michel, le Bourg et le château 
Saint-Ange. L'anse de la Renelle est aujourd'hui 
défendue par le fort Ricasoli. La position, en 1565, 
n'était pas fortiGée. 

Le détachement avait dix-huit milles à faire en 
une seule nuit. Longue et périlleuse étape ! Melchior 
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des pachas devenait doublement ardue. Il faut y 
regarder à deux fois avant de s'engager dans les 
opérations d'un siège, a Tous les hommes, disait 
le maréchal Niel, derrière des remparts, sont sol* 
dats. D Les Mallais, pour défendre les baslions de 
Saint-Michel, valaient presque des Espagnols. Les 
renégats tentèrent maintes fois de les séduire : ils 
n^y gagnèrent que des coups d'arquebuse. 

Décidé à user de vigueur et à ne pas laisser aux 
chevaliers le loisir d'oublier l'émotion causée par 
la perte du château Saint-Elme, le vieux sérasker, 
à peine ses morts mis en terre, ordonna que la 
majeure partie du camp de la Marsa fût transférée 
au milieu des décombres des maisons ruinées de la 
Bormula. Il prescrivit également l'occupation des 
hauteurs de Sainte-Marguerite. Un millier de che- 
valiers et de soldats essayèrent de disputer le terrain. 
Les Turcs refoulèrent cette sortie et prirent leors 
positions, après avoir eu cinquante hommes toés 
et deux cents blessés. Escarmouches, dira-t-on; 
mais escarmouches qui, pour les deux armées con- 
sidérablement réduites, pouvaient presque compter 
pour des batailles. 

Le 30 juin, Monstapha vint, avec ses ingénieur», 
à la Bormula : il examina attentivement les lieux 

IL 6 
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et commanda de creuser une tranchée dans le luf, 
en face de Saint-Michel, franchée qui se prolonge* 
rait d'une mer à l'aulre, c'est-à-dire du port des 
galères au port de la Sangle. Une autre tranchée 
s'étendrait des maisons de la Bormula aux hauteurs 
de Sainte-Marguerite. On commencerait le travail 
aussitôt la nuit close. 

L'attaque faite dans la pierre sèche produisit un 
tel bruit qu'on eût dit des marteaux battant le fer. 
Les batteries de Saint-Michel et de Saint-Ange 
ouvrirent à Tinstant le feu sur les travailleurs. Les 
Turcs firent des pertes sensibles : il est difficile aux 
sapeurs de se couvrir, quand ils n'ont que des 
pierres sous la main. A Malte, comme à Sébastopol, 
la nature du terrain était tout à Tavantage de la 
défensive : les assiégés creusaient-ils un fossé, l'es- 
carpe et la contrescarpe prenaient d'elles-mêmes 
le relief d'un ouvrage en maçonnerie. 

Le Bourg et Saint-Michel, pendant que Saint- 
Ëlme arrêtait les Turcs, étaient devenus de véri- 
tables places fortes. Maître Evangelista, l'ingénieur 
en chef du Grand Maître, mettait en œuvre, dans 
cette circonstance critique, toutes les ressources de 
son art. Il fut le Todleben du siège de Malte. 

Les Turcs cependant faisaient de rapides pro- 
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^es pachas devenait doublement ardue. Il faut y 
"xegarder à deux fois avant de s'engager dans les 
opérations d'un siège, a Tous les hommes, disait 
le maréchal Niel, derrière des remparts, sont sol- 
dats. 1» Les Mallais, pour défendre les bastions de 
Saint-Michel, valaient presque des Espagnols. Les 
renégats tentèrent maintes fois de les séduire : ils 
n'y gagnèrent que des coups d'arquebuse. 

Décidé à user de vigueur et à ne pas laisser aux 
chevaliers le loisir d'oublier l'émolion causée par 
la perte du château Saint-Elme, le vieux sérasker, 
à peine ses morts mis en terre, ordonna que la 
majeure partie du camp de la Marsa fût transférée 
au milieu des décombres des maisons ruinées de la 
Bormula. Il prescrivit également l'occupation des 
hauteurs de Sainte-Marguerite. Un millier de che- 
valiers et de soldats essayèrentde disputer le terrain. 
Les Turcs refoulèrent cette sortie et prirent leurs 
positions, après avoir eu cinquante hommes tués 
et deux cents blessés. Escarmouches, dira-t-on; 
mais escarmouches qui, pour les deux armées con- 
sidérablement réduites, pouvaient presque compter 
pour des batailles. 

Le 30 juin, Moustapha vint, avec ses ingénieurs, 
à la Bormula : il examina attentivement les lieux 
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et commanda de creuser une traocliée dans le tuf, 
en face de Saint-Hicbel, trancliée qui se prolonge* 
rait d'une mer à i'aulre, c'est-à-dire du port dei 
galères au port de la Sangle. Une antre trandiée 
s'étendrait des maisons de la Bormnla aux hauteurs 
de Sainte-Uarguerite. On commencerait le travail 
aussitôt la nuit close. 

L'attaque faite dans la pierre sèche produisit an 
tel bruit qu'on eût dit des marteaux battant le fer. 
Les batteries de Saint-lfichel et de Saint-Ange 
ouvrirent à Tinstant le feu sur les travailleurs. Lsi 
Turcs firent des pertes sensibles : il est difficile aux 
sapeurs de se couvrir, quand ils n'ont que dei 
pierres sous la main. A Malte, comme à Sébastopoli 
la nature du terrain était tout à l'avantage de la 
défensive : les assiégés creusaient-ils un fossé, Vesr 
carpe et la contrescarpe prenaient d'elles-mêmes 
le relief d'un ouvrage en maçonnerie. 

Le Bourg et Sainl-Michel , peadant que Saint'" 
Ëlme arrêtait les Turcs, étaient devenus de véri' 
tables places fortes. Maitre Evangelista, l'ingénieur 
en chef du Grand Maître, mettait en œuvre, dans 
cette circonstance critique, toutes les ressources de 
son art. Il fut le Todleben du siège de Malte. 

Les Turcs cependant faisaient de rapides pro- 
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es : le 5 juillet, quatre baUeries établies sur les 

hauteurs environnantes, — sur la colline de Con- 

«radin, à la Mandrie, à la vigne du Maltais Pablo 

■fîcho, à Sainte-Marguerite, — commencèrent à 

■onner. Le fort Saint-Michel, cette fois, était Fobjec- 

^if. Ouvrage improvisé, Saint-Michel avait un point 

laib!e : la face qui regarde le château Saint-Ange fut 

considérée parles chevaliers, lorsqu'ils armèrent en 

toute hâte leurs esclaves de la pioche et de la bêche, 

comme suffisamment protégée, par le bras de mer 

^'abord qui sépare les deux châteaux et auquel 

^tait alors aOecté le nom de port des galères, par le 

feu de Saint-Ange ensuite. De ce côté, le mur resta 

interrompu, Tenceinte en quelque sorte ouverte. 

Lies Turcs songèrent à tirer parti d'un oubli qui 

leur fut révélé par des transfuges. Ils feraient entrer 

de nuit une centaine de barques danslaMarsa, puis 

ils traîneraient ces embarcations à travers l'isthme, 

les jetteraient à la mer dans le port des galères et 

donneraient l'assaut au front imprudemment laissé 

sans défense. 

Ce plan, emprunté aux souvenirs du siège de 
Constantinople par Mahomet II, semblait bien 
conçu : il pouvait épargner aux Turcs les lenteurs 
d'approche plus patientes et plus régulières. Lo 
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Grand Maître, heareusement, en eut connaissance. 
Maître EvangelisCa reçut Tordre de barrer le port 
des galères par une eslacade flottante. Parlant du 
point où se terminaient les murailles de Saint- 
Michel, cette eslacade aboutissait sur Tautre rive 
au bastion de France. On sait qu'à Malle , comme 
autrefois à Rhodes, l'Ordre était partagé en huit 
langues : Provence, Auvergne, France, Italie, 
Aragon, Angleterre, Allemagne et Castille. Chaque 
langue avait la charge d'une partie de l'enceinte 
fortifiée du Bourg : le poste qu'elle défendait s'ap- 
pelait le bastion. 

Les Turcs venaient d'établir sur la montagne 
Sainte-Marguerite six pièces, sur le plateau de la 
Mandrie six encore, quatre à la vigne de Pablo Mi- 
<;ho, sur le mont Conradin trois coulevrincs et un 
monstrueux basilik. La batterie de Sainte Margue- 
rite battait le bastion de Provence; celle de la 
Mandrie, le front de Saint-Michel. Du mont Con- 
radin les T urcs tiraient sur la Bormula; de la 
vigne de Pablo Micho ils canonnaient le bastion 
défendu par don Carlos Rufo. Le mont Saint-Ëlme 
répondait avec six pièces au feu du château Saint- 
J\nge et commandait l'entrée de la Marsa. 

A Sébastopol, les Russes ne se contentèrent pas 
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de réparer les brèches que le canon des alliés pra- 
tiquait dans leurs retranchements; leurs embus- 
cades ne tardèrent pas à prendre vis-à-vis du camp 
ennemi le caractère de travaux d'approche : un 
instant on eût pu se demander qui, d'eux ou de 
nouSy étaient les assiégés. Les chevaliers de Saint- 
Jean montrèrent, en l'année 1565, la même acti- 
vité et la même énergie. Les travailleurs chrétiens 
souffraient beaucoup du feu des Turcs : le Grand 
Mailre prit soin d'employer des esclaves aux 
endroits les plus découverts. Quelquefois les infor- 
tunés étaient si fatigués qu'ils se couchaient à terre, 
pareils à des hommes morts. Pour les faire lever, 
on les accablait de coups de bâton, on leur coupait 
les oreilles, on en tuait même quelques-uns. Ils 
supportaient tout, n'en pouvant plus. Moustapha 
ordonna de tirer sur les esclaves turcs aussi bien 
que sur les travailleurs chrétiens. Parfois un bou- 
let en emportait dix ou douze. Les malheureux 
criaient en expirant : u Dieu soit loué I » La mort 
était^ en effet, la seule délivrance qu'il leur fut 
permis d*espérer. Ahl la guerre est cruelle, et ceux 
qui la déchaînent ont plus d'horreurs qu'ils n'en 
prévirent probablement jamais sur la conscience. 
Ici pourtant la guerre était inévitable, la guerre 
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était sainte : il fallait que la ruine de la civilisation 
fût complète ou que le Croissant reculât. 

Les reconnaissances, les combats de jour et de 
nuit se succédaient. Le Aloloch insatiable exigeait 
de perpétuels sacriBces. Les Turcs établirent une 
nouvelle batterie de treize pièces sur la colline du 
Salvador. Il était évident qu'ils attachaient un inté- 
rêt tout particulier à commander par leur artillerie 
le port des Anglais, avant de donner suite à leur 
projet d'attaque sur le port des galères. Ils pren- 
draient ainsi les défenseurs du Bourg entre deux 
feux. 

Mais comment introduire des embarcations dans 
le port des galères, si les deux extrémités du canal 
se trouvaient fermées? Moustapha fit appeler quatre 
Turcs excellents nageurs. Les Turcs se mirent à 
l'eau munis de marteaux et de ciseaux à froid. 
Arrivés à la chaîne, que soutenaient des poutres 
entre-croisées et une double rangée de tonneaux 
vides, ils l'enfourchèrent et commencèrent intré- 
pidement à la couper. Les balles pleuvaient autour 
d'eux; ils n'en continuaient pas moins leur besogne. 
Du mont Conradin, Moustapha les faisait appuyer 
par un feu constant. La distance entre le mont et 
la chaîne était, il est vrai, de six cents pas : les 



ET LA MARINE DE PHILIPPE II. 79 

escopetfes des Turcs, avec leurs longs canons, ont 
une portée plus grande encore. 

Quatre Maltais, — il est bon de citer quelquefois 
les noms de soldats obscurs, — Pedro Bola, Mathia, 
Francisco et Juan del Ponte, sont envoyés par le 
chevalier Simon Melo pour chasser les Turcs que 
les arquebusades n'intimident pas. Les Turcs, cette 
fois, abondonnent leur œuvre à moitié faite; les 
Maltais les poursuivent à la nage, Pépée nue aux 
dents. Un seul Turc est atteint : il disparaît percé 
de plusieurs coups. Moustapha doit en prendre son 
parti : les barques rassemblées au fond de la Marsa 
ne pénétreront dans le port des galères, ni par l'en- 
trée que défend trop bien la chaîne de Venise, ni par 
le fond de ce long boyau qui s'avance au loin dans 
les terres : il faut chercher d'autres combinaisons. 

Les barques furent blindées, c'est-à-dire garnies 
de sacs de laine et de balles de coton. Le dimanche 
15 juillet, une heure et demie avant l'aube, le pre- 
mier lieutenant du roi d'Alger, Candelissa', vieux 

^ Candelîssa n'est pas un nom turc ; c'est un surnom donné au 
lieutenant du roi d'Alger par ses chiourmes. Dans la langue des 
galères, on appelait carnal le palan qui servait à hisser l'antenne 
au haut du mât. Candelissa est l'équivalent turc de carnal, comme 
cornai est l'équivalent de drisse* Le corsaire ne ménageait guère, 
paraît-il, »cb équipages : aussi les forçats Tavaient-ils nommé le 
père la drisse. 
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c>'rsain? endurci par vingt années de guerre, mili 
bord un millier de janissaires, quinze cents spahb 
et cinq cents Barbaresques. Le soleil annonçait dé^ 
son approche. Les trompettes, les cymbales, Itf 
cornemuses sonnèrent; un feu fut allumé à la bat- 
terie de la Uandrte, un autre feu lui répondit m 
le mont Saint-Elme. Cétait le signal. 

Les Chrétiens fort heureusement faisaient bonne 
garde. La première vertu de Thomme de guerre 
est la vigilance. Sur Téperon ' de Saint-Michel se 
tenaient don Francisco Sanoguera, casque en tête, 
vêtu de drap grenat, Tépée nue dans la main droite, 
une rondache d'acier au bras gauche; don Frédéric 
de Toledo, fils du vice-roi de Sicile; don Garcia de 
Mendoza, don Beruardo de Cabrera, don Vicenzio 
CaratTa, prieur do Hongrie; M. de Parisot, neveu dn 
lirand Maître; don Jorge Fabellon,Fragoa,]e com- 
mandeur de Quincy, Juan Antonio Cursino, Cen- 
cio Gasconi, Juan de la Cerda, Juan de Sada et 
quarante soldats de Medrano. Melchior de Robles 
commandait au bastion : à ses côtés prenait place 
son enseigne, le brave Muiîatones. Les gentils- 

1 Eu termes de fortifications, V éperon est un an ({le saillant qu'on 
êtttbiit <]ênéralement au milieu des courtines ou au devant des portes 
pour les défendre. 
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bomuies qui avaient suivi Robics en qualité de vo- 
lontaires l'entouraient. Vous auriez aisément dis- 
tingué entre lous, à l'éclat de leur fière contenance, 
don Diego Hurtado de Mendoza, frère du duc de 
rinfantado; don Diego Carvajal, don Antonio de 
Robles, Severino, don Francisco de Vargas Man- 
rique, don Diego de Mendoza, don Vasco d'Acunha, 
don Marco de Alendoza, frère du comte de Monte- 
Agudo. Chevaliers espagnols, chevaliers français, 
chevaliers italiens se montraient là confondus : à 
peine reposés de leurs longues veillées sous les 
armes, ils attendent l'ennemi l'arme au pied. La 
Bormula était gardée par Malteo Ferrer et par le 
chevalier portugais Simon de Melo. 

Trois colonnes turques s'ébranlèrent à la fois. De 
la colonne de droite à la colonne de gauche, la dis- 
tance excédait Irois milles. La colonne de droite ou 
du Nord, commandée par l'aga des janissaires. Cor- 
tuculi \ devait attaquer la Bormula : venue de 
Marsa Muset, elle prit lerre au port de la Renelle. 
Des hauteurs de Sain te -Marguerite descendit, sous 
les ordres du roi d'Alger, la colonne du centre, des- 
tinée à l'assaut de Saint-Michel. A la gauche, s'é- 

' Quel peut bien être ce nom défiguré? Les uns proposent Kur- 
dogly, — Jiis de Kurde; — les autres, Qourtoglou, — jfils de loup 
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lancèrent do Sod-Oaesl, avec Candelissa , les cha- 
loupes et les barques couvertes jusqu'alors par le 
mont Conradin. « Le premier vaisseau portait des 
prêtres et Santons, vêtus bizarrement, de grands 
chapeaux verts en tête, tenant des livres ouverts 
sur lesquels ils chantaient des prières et impré- 
cations contre les assiégés. Après eux toutes les 
barques approchaient en bon ordre, au son des 
nacaires, chararoelles et tambours. L'artHlerie du 
château Saint-Ange, celle des moulins et de la Bor- 
mula leur tirèrent plusieurs coups, rompirent quel- 
ques barques et tuèrent bon nombre de Turcs. » 
Le plus diflBcile n'était pas de franchir cet espace 
batlu par le canon : le moment périlleux serait 
celui où Ton tenterait de prendre pied à terre. Une 
longue ligne de pieux, enfoncés jusqu'au ras de 
l'eau dans la vase et reliés Tun à l'autre par des 
chaînes de galériens, bordait, dans le port de la 
Sangle, le rivage de Tile que défend du côté de la 
Bormula le château Saint-Michel. Les embarca- 
tions, au moment où elles s'apprêtaient à débar- 
quer leurs troupes, rencontraient une première 
enceinte à forcer. Les Turcs s'étaient, par précau- 
tion, munis de ponts volants : les ponts se trou- 
vèrent trop courts. Il fallut défiler le long de la 
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palissade jusqu'aux enrochemeufs del'éperon^ sous 
un violent feu d'arquebuses. Les plus intrépides se 
jetèrent à la mer et parvinrent à gagner le pied de 
la muraille, de l'eau jusqu'à la ceinture. Brandis- 
sant son sabre, le corps couvert d'un grand bou- 
clier doré, Candelissa s'élance à la iêie de ses 
troupes : les janissaires, à sa voix, dressent les 
échelles. Quelques-uns sont des ihériakiSj — des 
mangeurs d'opium. — Leur ivresse les rend insen- 
sibles aux blessures. 

De la première bordée tirée par les soldats de 
don Jayme Sanoguera, cinquante Turcs tombèrent 
morts, plus de cent furent blessés. Le tir des 
arquebuses devenait trop lent; les Chrétiens conti- 
nuèrent à se défendre à coups de pierres. Comme 
les héros d'Homère, ils soulevaient les blocs amassés 
dans la batterie et les précipitaient sur les assail- 
lants. On s'est aussi battu à coups de pierres dans 
les tranchées de Sébastopol : le colonel Jannin, — 
je ne l'ai pas oublié, — fut retrouvé dans la tran- 
chée, après la sortie du 20 mars, à demi écrasé. 

Un artifice atteint a la figure don Jayme Sanoguera ; 
son oncle don Francisco reçoit un coup d'arque- 
buse en pleine poitrine. La cuirasse était de bonne 
trempe : la balle ne pénètre pas. Une autre balle, 
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tirée de bas en haut, fausse sa rondache et le jetle 
mort sur le parapet. Les Turcs le saisissent par les 
pieds pour le faire tomber dans le fossé; les Chré- 
tiens le retiennent par les bras, et le corps leor 
reste. 

Aveuglé par le coup qui l'a frappé à la figure, don 
Jayme Sanoguera ne peut plus diriger la défense : 
Adorno accourt ; le bastion assailli retrouve en loi 
un chef. Quelques janissaires parviennent à planter 
sur le parapet sept bannières, rouges, blanches, 
bleues et jaunes, les unes avec des étoiles d'or, d'aa- 
très avec des demi-lunes d'argent, toutes portées 
sur des hampes que terminent des pommes d'or. 

Le Grand Maître avait pris soin de mettre le 
Bourg et Tile Saint-Michel en communication par 
un pont confectionné avec des mâtures. Il pressent 
le danger et expédie sur-le-champ la réserve con' 
duite par le commandeur de Giou. Avec de Giou 
franchissent le pont jeté en travers du port des 
galères, Felices^ bailli d'Aguila, le prieur de Cam- 
pana, le commandeur don Francisco Ruys de 
Médina et le commandeur d'Aulx du Bournois'. 



' Louis d'Aulx du Bournois, chevalier de la langue de France, 
en 1547, — prieuré d'Aquitaine et diocèse de Poitiers, • — portant : 
d'or à trois aigles de sable. 
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Au vaillant commandeur français reviendra le prin- 
cipal honneur de la journée. Ces chevaliers amènent 
cent soldats armés d'arquebuses , de piques, de 
corselels, d'épées, de rondaches, de hallebardes. 
Le secours arrivait en temps opportun : il permet 
aux défenseurs de Saint-Michel de reprendre l'of- 
fensive. Don Frédéric de Toledo, don Garcia de 
Mendoza, don Bernardo de Cabrera, le prieur de 
Hongrie y Vincenzio CaraOa, M. de Parisot, don 
Jorge Favellon, Cencio Gasconi, don Juan Antonio 
Cursino et M. de Quincy arrachent les bannières, 
jettent en bas ceux qui les ont plantées et brisent les 
échelles. Candelissa reçoit un coup de pique dans 
le côté, un autre coup d'épée sur le bras droit : ses 
fidèles Algériens l'enlèvent avant que les Chrétiens 
puissent l'achever. 

Le bastion n'était pas moins vivement assailli 
que l'éperon. Là combattaient, sous les ordres de 
Melchior de Robles, faisant face au roi d'Alger, 
MuSatones, don Diego Hurtado de Mendoza, don 
Francisco de Vargas Manrique, don Vasco d'Acunha, 
don Francisco de Mendoza, le capitaine Juan de 
Funes, Chacon, son sergent, Mathias de Ribera, 
Alonso del Campo, don Carlos Rufo, Marcello Maes- 
trilo, Matteo, lieutenant d'Asdrubal de Médicis, 
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— Asdrubal était en ce moment malade, — le che- 
valier San Jorge, Sallustio del Festo, La Cenu, 
Julio Crudeli , gentilshommes siennois. Us com- 
battaient tous, et tous combattaient comme des lions. 

Rodrigo de Vargas, natif d'Ecija, chevalier de 
rOrdre de Santiago; Antonio Vivas, fils d'Aloneo 
Vivas, qui fut mesire de camp de l'empereur Cha^ 
les-Quint, M. de Gordes, chevalier français, un des 
sergents-majors de Pile, ancien capitaine des Gas- 
cons au service du roi de France, Alain de Montai 
de la Prade, lieutenant du général de Giou, Trollns 
de Alontbason ^, faisaient aussi tournoyer lemrs épées 
dans la foule, a Là se connut, dit Baudouin, que 
Pépée, qui est longue et aiguë et propre aux esto- 
cades, fait beaucoup plus d'effet que le cimeterre. » 
Quelle lutte! Cette poignée de braves, depuis près 
de quatre heures, tient tête à six mille Turcs. 

Attaqués par Cortuculi et par la colonne de droite, 
les défenseurs de la Bormula n'ont pu résister à 
l'élan furieux des janissaires. Ils se replient sur le 
ravelin de Saint-Michel. Entre le ravelin et le bastion 
tourbillonne une foule bigarrée, composée de tous 

'Nous avons déjà fait connaître les armoiries des Simîane de 
Gordes et des Montai de la Prade. Troïliis de Montbason, cheva- 
lier de la langue de France en 1561, portait : de gueules au lion 
d'or. 
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les détachements de Tarmée ottomane, avançant, 
reculant, tantôt prête à crier victoire, tantôt prenant 
la fuite avec des hurlements de terreur. Les trois 
colonnes d'assaut se sont en quelque sorte fondues 
l'une dans l'autre. Les Turcs ont complètement 
négligé le Bourg. Après Saint-Elme, Saint-Michel; 
le Bourg et le château Saint- Ange viendront ensuite. 
Mais la résistance de Saint-Michel n'est pas moins 
héroïque que ne l'a été celle de Saint-Elme. A 
l'éperon, au bastion, au ravelin, partout les Turcs 
sont repoussés avec des pertes effroyables. Les 
Chrétiens auront à regretter la mort de quarante 
chevaliers et de deux cents soldats. 

Le commandant Saportella est grièvement blessé ; 
le frère Simon de Melo, Diego de Sesa, chevaliers 
portugais, M. de Gordes, Antonio Vivas, Diego de 
Vera, natif de Guadalajara, soldat de renom s'il en 
fut, Rodrigo de Cardenas, ont succombé mortelle- 
ment atteints. Borne, un des trois alguazils royaux, 
a reçu deux flèches. Tune au bras, l'autre à la 
figure. Au plus fort de l'assaut, le capitaine don 
Francisco Ruyz de Médina se trouve en présence 
d'un Turc de haute taille, couvert de son bouclier. 
Ce Turc, d'un coup de sabre, lui tranche trois 
doigts de la main qui tenait l'épée, d'un autre coup 
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il lui abat Tépaule. Médina mourut^ (rois joun 
après, de sa blessure. Quant au Tare, les soldab 
de Mcdina le mirent en pièces. Pas de quarlierl 
Tuel Tue! Tue! c'est la revanche de Saint-Ehne. 
La fatigue des combattants était extrême. Le Grand 
Maître fait passer le pont au capitaine Boninsefie, i 
AI. de Brugny ' , chevalier français, à soixante arque- 
busiers. M. de Brugny, à peine arrivé dans la place, 
reçoit trois blessures, une à la main, une seconde 
au bras, une troisième à la Ggure. 

Pour contraindre leurs soldats découragés à vain- 
cre^ Cortuculi et le roi d'Alger ont fait éloigner les 
barques : ils ne réussiront qu'à fournir aux Chré- 
tiens l'occasion d'un plus grand massacre. Empê- 
chés par leurs longues jupes, les Turcs flottaient 
quelque temps sur l'eau et unissaient par se noyer 
misérablement. C'était un horrible spectacle de voir 
partout la mer teinte de sang, semée d'armes et de 
robes, d'enseignes et de bannières, de turbans, 
d'arcs, de targes et autres armes légères,de corps cou- 
verts de plaies, qui s'attachaient encore d'une main 
desespérée aux barques renversées la quille en l'air. 

' Claude de Saiot-BIalse de Brugny, chevalier de la langue de 
France en 1536, grand prieuré de France, diocèse de Soissons, por- 
tant : d'azur à la pointe d'argent. 
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La victoire des Chrétiens restait cependant tou- 
jours douteuse : de nouveaux bataillons revenaient 
à chaque instant à la charge. Si, en*1565y le bon 
Arioste n'était mort depuis près de trente ans, je 
croirais vraiment que c'est bien là le furieux assaut 
qu'il a voulu décrire. 

Sono appogîate a un tempo mille scalc 
Ghe non han men di diii per ogni grado. 
Spiiige il secondo quel ch' innanzi Kale 
Ch*el terzo lui monlar fa suc mal grado. 
Chi per virtù, chi per paura vale. 

tt Mille échelles se dressent à la fois ; chaque bar* 
rot peut porter deux soldats au moins de front. Le 
second échelon pousse le premier, pressé lui-même 
et contraint d'avancer par le troisième. Peur ou 
vertu, il faut que chacun monte en brave. » 

Don Jayme Sanoguera, en ce moment critique, 
recouvrait par bonheur la vue. Il apprend la mort 
de son oncle et jure de le venger. Son épée, maniée 
à deux mains, fait de larges trouées dans les rangs 
des Turcs et dans ceux des Barbaresques. Nul 
pourtant, dans cette sanglante mêlée, n'aura sur- 
passé en bravoure le fils du vice-roi de Sicile, don 
Frédéric de Toledo. Le malheureux ! le fil de ses 
jours était déjà sous le ciseau des Parques. Mousta- 
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pha vient de donner Tordre d'ouvrir le fea de soi 1 s 
arlillerie. Les Turcs tirent à coups perdus : Diea I i 
saura bien distinguer les siens. Le même boolet 
emporte les deux vaillants chevaliers. Don Frédéric 
de Toledo et don Jayme Sanoguera sont allés rejoio- 
dre leurs ancêtres. Une autre canonnade enleia 
le bras du chevalier Gaspard de Pontevez \ Proven- 
çal, et tua le chevalier Simon de Sousa, Portugais. 
Repoussés à l'éperon Saint-Michel, les Tores 
n'ont pas un meilleur succès au bastion défenda 
par Melchior de Robles : grenades, artifices, cercles 
de feu' pleuvent dans le fossé : azab et janissaires 

1 Gaspard de Ponlevcz, chevalier de la langue de Provence, en 
1563. Les armes des Pontevez étaient : de gueules au pont de 
deux arches d'or, écartelé d'or à un loup d'azur, 

* Ces cercles de feu, invention personnelle de Jean de la Valette, 
sont ainsi décrits par Baudouin : t Le Grand Maître fit préparer 
quantité de cercles de tous bois légers et flexibles, fit bouillir dans 
de grandes chaudières poii, résine écaillée et lie d*huile. Dans ce 
mélange, il faisait tremper les cercles, après, les faisait entortiller 
d'étoupes et les faisait encore tremper une seconde fois. Après, 
les faisait encore couvrir d'autres étoupcs et encore une fois tremper. 
Gela fait, les laissait refroidir et sécher. Quand ces cercles étaient 
enflambés, on les prenait avec certaines forces de fer et on les 
jetait sur les ennemis, là où ils étaient le plus épais. Ces cercles 
descendaient roulant par Tair et enfermaient deux ou trois ennemis, 
qui étaient contraints d'aller deux à deux, ou trois à trois, %t 
jeter dans la mer. Autrement, ils biûlaient tout vifs, t 

In qiiesfo Icmpo i nnslri da chi lèse 
L'insidie son neila cava profonda ; 
Che v'han scope e fascine in copia stese^ 
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se résignent enfin à battre sur tous les points en 
xetraite. Ils laissaient derrière eux six bannières et 
assez d'escopettes, de sabres, de boucliers, pour en 
remplir les magasins de l'arsenal. Les assauts de 
Saint-Elme n'étaient qu'un jeu, comparés à ce san- 
glant conflit. Les pertes constatées par Mousta- 
pha s'élevaient à quatre mille hommes, tant tués 
que noyés. Deux mille blessés furent rapportés au 
camp. 

Et les prisonniers? Les Chrétiens n'en avaient 
épargné que deux^ les plus richement vêtus. Le 
Grand Maître fit livrer ces malheureux captifs « au 
menu peuple qui les tirassa et déchira en plusieurs 
pièces par les rues du Bourg ». — Il voulait, dit Bau- 



Intorno a qaai dt molta pcce abboiida, 
Udito il segno da opporlant lochi. 
Di qaa di là faniio avvampare i fociii. 
Toraô la flamma sparsa lutta in una. 



Aspro concento, orribile armonia 
D'aile querele, d'ululi c di strida 
Délia misera gente clie peria. 



■ Les Ghri^licns avaient rempli le fond du fossé de matières 
combustibles, de rascincs goudronnées. Au signal donné, ils y 
mettent le feu en plusieurs endroits à la fois. La flamme s'élance 
de tous côtés; elle ne forme plus bientôt qu'une fournaise. Un hor- 
rible concert, une épouvantable harmonie de cris, de hurlements, 
de blasphèmes, s'élève du sein de celte foule misérable que l'in- 
cendie étreint. t 
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douin, a confirmer ainsi les assiégés à mourir pi 
que de se rendre » • C'esl la politique de Dai 
aux journées de septembre. La chose n'en est 
moins horrible et moins révoltante pour se ref 
senter à (rois siècles d'intervalle. 



CHAPITRE XII 



LES TRAVAUX DE MAITRE EVANGELISTA ET LES RECON- 
NAISSANCES DE SALIH-REIS. 



L'aUaque par mer avait complctemcnt échoué : 
les Turcs jetèrent un pont, formé de cinq antennes, 
tout à fait au fond du port des galères. M. de Pari- 
sot, neveu du Grand Maître, s'oQrit pour aller 
rompre cette passerelle. Il part, avec Munatones 
et quelques soldats espagnols. L'obscurité de ]a 
nuit ]e protégeait : le bruit des leviers qui soûle* 
vaient les antennes éveilla malheureusement l'at- 
tention des sentinelles ennemies. Elles appellent 
aux armes. Parisot portait ce jour-là un corselet 
blanc et doré : Féclat de sa cuirasse attire sur lui 
le feu des Turcs. Il tombe frappé par une balle. 
Muâatones dispute avec acharnement le corps de 
son ami aux janissaires. Il parvient à le leur arra- 
cher et rentre avec cette triste dépouille dans le 
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bastion. Le Grand Maître est prévenu. Jean de la 
Valette trouve dans le sentiment de son devoir, 
dans sa pieuse résignation de Chrétien, la force de 
dissimuler sa douleur. « Que Dieu te reçoive dans 
sa paix, brave chevalier, dit-il en contemplant d'un 
œil sec ce corps inanimé. Si telle eût été sa volonté, 
tu vivrais encore. » A la guerre, qui voudrait 
perdre le temps à s'attendrir? Ceux qui tombent 
devancent de si peu ceux qui restent ! 

La tentative de Parisot fut renouvelée. Pour 
détruire le pont, le chevalier MartcUo proposa de 
l'incendier. Les Turcs avaient pris leurs précau- 
tions : Martello trouva le plancher que supportaient 
les antennes recouvert d'une couche de terre hu- 
mide. Les Chrétiens ne se découragèrent pas : mal- 
gré le feu des Turcs, ils réussirent à mettre à nu 
l'extrémité des antennes, y amassèrent de l'étoupe, 
des artiGces, des traînées de poudre. Une mèche 
soufrée alluma l'incendie, et le pont s'écroula. 

Du moment qu'on prend le rôle d'assiégeant, il 
est indispensable de s'armer de la patience de Tarai- 
gnée. La toile tendue est détruite; occupez-vous 
sur-le-champ d'en tisser une autre. Une tranchée 
de cent cinquante pas, creusée dans la roche vive, 

* 

amena les tirailleurs turcs à quarante pas du bas- 
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tion défendu par Melchior de Robles. Le travail de 
la pioche précédait constamment ]e travail des 
épées; mais le Grand Maître non plus ne demeurait 
pas inactif. Il avait remplacé, dans le commande- 
ment du cavalier de Saini-Michel, don Francisco 
Sanoguera par Estevan de Claramonte; à la Bor- 
mula, le frère portugais Simon de Melo par don 
Sernardo de Cabrera, guéri depuis peu des bles- 
sures reçues à Saint-EIrae. Nul ne le secondait 
mieux d'ailleurs que son habile ingénieur en chef, 
maître Evangelisla. Si Evangelista eût eu sous la 
main de la lerre et des fascines, il eût fait du bas- 
tion quadrangulaire de Saint-Michel une place 
imprenable. A défaut de fascines et de terre, 
il employait des sacs remplis de sable : ces sacs 
étaient eux-mêmes, par un nouveau iraitd'industrie, 
GonfecUonnés avec les capotes des esclaves décédés 
et avec les tentes d'herbage ^ • 

Quelqu'un se souviendra-t-il que, dans la pre^ 
mière expédition de Tampico, au Mexique, les sol- 
dats débarqués emportèrent dix jours de biscuit 
dans des sacs pour la confection desquels nous 

* Voyez, dans les Derniers Jours de la marine à rames, clia- 
pitre X de l'Appendice, p. 175 : les Tentes de la galère, La tente 
d'herbage était une tente de laine. 
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avions, nous aussi, sacrifié nos rideaux de tenleit 
La marine est une mine épuisable : l'inlendana 
milituirc et TétiiUmajor général de l'armée en saieil 
quelque chose. La marine leur a fourni maintes fo 
des vivres, des boulets, des obus, des pièces dfl 
siège, des prélarts de toile goudronnée poor la 
gourbis, des chemises de laine pour les généraoL 
Le brave général de Lavarande s'apprêtait à fain 
coudre ses galons sur la vareuse de matelot objci 
de son ambition : il est tombé sous les murs de 
Scbastopol avant que j'eusse pu remplir la promesse 
que je lui avais faite. Nos magasins, mis sans cesse 
à contribution, étaient vides. 

Le bastion de Castille restait toujours le grand ob- 
jectif des Turcs. La colline du Salvador dominait ce 
bastion. Les ingénieurs de Moustapha y plantèrent 
soixante- quatre petits drapeaux pour marquer, 
selon leur coutume , remplacement de soixante- 
quatre pièces qu'ils voulaient établir sur cette hau- 
teur. Le 22 juillet, les soixante-quatre pièces étaient 
en batterie. Un basilik monstrueux, dont la volée 
mesurait plus de vingt et un pieds au delà de rem* 
brasure, foudroyait le bastion de Castille, pendant 
que le basilik du mont Conradin continuait de 
battre la Bormula. En somme, plus de cent picces 
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>réparaient un nouvel assaut. Dix-sept mille hom- 
lies gardaient ces batteries. 

Les galères^ comme nos vaisseaux dans Texpé-- 
dition de 1854, s'étaient en partie désarmées : 
canons, chiourmes, artilleurs, corps de débarque- 
ment, elles avaient tout fourni. Le Grand Maître n'é- 
crivait donc pas sans raison à don Garcia de Toledo : 
tt Ne vous laissez pas eflrayer par le grand nombre 
des vaisseaux turcs; cent galères bien armées suf- 
firont pour les vaincre, n Thomas Coronel accepta 
la mission d'aller remettre ce message au vice-roi 
de Sicile. Par ordre du Grand Maître, le gouverneur 
de la Vieille Ville fit construire une petite barque 
si légère que quatre hommes la pouvaient charger 
sur leurs épaules. On transporta de nuit cette em- 
barcation sur la rade du Frioul, dans le détroit de 
Goze. Thomas Coronel s'y embarqua seul avec 
deux mariniers, gagna l'ile de Goze et, de cette ile, 
passa, au premier temps favorable, à Puzallo. 

Jusqu'au 27 juillet, Moustapha n'interrompit ni 
SCS canonnades ni ses fausses attaques. Les bas- 
tions de Castille et de Saint-Michel furent rasés; les 
chevaliers, éveillés toutes les nuits par quelque 
alerte, succombaient à la fatigue. Nous avons poussé 
la tranchée de Malakof jusqu'à vingt mètres envi- 
u. 6 
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ron du fossé : le colonel Frossard, en plein jour, 
venait marquer, de la pointe de son épée, Tendroit 
où les sapeurs dressaient, la noit Yenae, le pre^ 
mier gabion de la tète de sape. Les Tores s'étaient 
encore approchés davantage des marailles du ixxi 
Sainî-Micbel : d'un bond ils pouvaient entrer dans 
la place. On juge de la garde inquiète qu'ils impo* 
saient ainsi aux cbevaliers. 

Salih-Reîs promit à Moustapha de lui rendre 
bon compte de l'état oh l'artillerie du mont Coih 
radin avait mis le bastion défendu par Melchior de 
Robles. Salih était jaloux de marcher sur les traces 
de son père, qui laissa en mourant une si grande 
réputation de valeur'. Il partit, suivi d'un millier 
de Turcs, surprit les sentinelles et faillit pénétrer 
dans le bastion. Ses hommes ne s'étaient munis 
que d'armes blanches; Salih ne voulait pas qu'on 
])erdlt le temps à tirailler. Un chevalier génois, du 
nom de Doria, courut le premier à la rencontre des 
Turcs. 11 fui à l'instant égorgé; un autre chevalier 
tomba grièvement blessé. Quelques arquebusiers 
arrivèrent et tinrent en échec la colonne qui déjà 
so déployait. Au bruit de la mousqueterie, Mous- 

I Siilili, compi^non de Oarbcroussc ù ia bataille de Prévésa, fut, 
comme son jjloricux maître, roi d'Alger — de 1552 à 1556. — 
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lapha dépécha, pour soutenir Salih, deux sandjaks 
et six cents hommes armés d'escopeltes. Un combat 
très-vif s'engagea. Au bout de trois heures et demie, 
la troupe de Salih comptait cent tués et deux cents 
blessés; mais la reconnaissance était efiectuée et la 
brèche reconnue praticable. Sans s'opiniâtrer davan- 
tage, Salih battit en retraite. 



CHAPITRE XIII 



LA GUERRE DE MINES 



C'est un journal de siège que j'offre au ledeor. 
Ce siège en vaut la peine : il a tenu près de qnafre 
mois en suspens les destinées de la Chrétienté. U 
chule de Malte aurait eu un retenlissement im- 
mense : à la seule nouvelle de la prise du châteaa 
Saint-Elmc, les Maures d'Espagne, frès-puissaDls 
encore, songèrent à se soulever. Leur trame fut 
découverle, et de nombreuses exécutions étouffèrent 
les projets de révolte dans le sang. Le saint-o£Bce 
se distingua, en cette occasion, par son zèle. Il 
aurait épuisé en vain ses supplices si Malte eût 
succombé. 

Moustapha résolut de donner l'assaut à midi. A 
cette heure, les Chrétiens, accablés par une cha- 
leur excessive, reposeraient sans doute. Il attaque- 
rait, sans bruit, sans tambours, sans clairons, sans 
cornemuses, avec six mille Turcs. Le 2 août, à 
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Fheure dite, les troupes, rassemblées pendant la 
nuit, s'avancèrent en silence vers le bastion de 
Melchior de Robles. La sentinelle les aperçut et 
cria : m Aux armes I voici les ennemis I >> Le soldat 
avait à peine poussé ce cri d'alarme qu'un aga, 
précédant vingt janissaires, arquebusiers et archers, 
un sandjak avec six spahis armés de sabres et de 
boucliers, commencèrent à gravir la brèche. Mel- 
chior de Robles, l'enseigne Munatones, éveillés en 
sursaut, saisissent chacun une pique et s'élancent, 
suivis de trois arquebusiers espagnols. Les arque- 
busiers ne font qu'une décharge; ils jettent aussi- 
tôt après de côté leurs arquebuses, et s'arment, 
comme Robles, des piques qu'ils ramassent sur le 
terrain. Ces cinq hommes, par un miracle de force 
et de vaillance, tiennent vingt-six janissaires et 
spahis en échec. Les autres embrasures étaient 
également attaquées : par bonheur, l'espace était 
trop étroit pour que les Turcs pussent s'y déve- 
lopper. Le commandant d'une nave chargée de 
blé sur laquelle le Grand Maître avait mis, au mois 
de mai, l'embargo, Jeronimo de Villa Vecchia, était 
accouru avec son équipage de quarante-sept Génois. 
Maltais, Siciliens, chevaliers combattaient côte à 
côte. Les pierres, les artifices pleuvaient sur les 

6. 
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assaillants. Robles, Hailalones et leurs trois sol- 
dats espagnols, tuèrent pour leur part quinie 
Turcs. Don Diego Hurtado de Mendoza, don Fran- 
cisco de Vargas Hanriqne, don Marco de Hendoia, 
don Lope d'Acunha, don Antonio de Robles, don 
Jayme de Moncada, don Carlos Rufo arrivèrent à 
leur aide. Un boulet tua don Marco de Mendoia, 
un autre enleva la tête à don Carlos Rufo; le même 
boulet emporta le frère Antonio de Rose, écuyer 
du Grand Maître. Don Antonio de Robles et Sapor- 
tella, — un adolescent, — furent également frappés 
à mort. On combattit ainsi quatre heures sons une 
chaleur suffocante : les combattants pouvaient à 
peine se tenir debout. Plus de six cents Turcs 
avaient péri; les blessés étaient plus nombreux 
encore. Les troupes de Moustapha ne purent pren- 
dre pied dans aucune batterie; elles durent se 
résigner à regagner leur camp. Robles s'agenouilla 
pour rendre grâces à Dieu et promit a chacun de 
ses trois soldats espagnols dix ducats de récom- 
pense. 

Tout assaut repoussé est un encouragement pour 
l'ennemi qu'on assiège. Les chevaliers ne deman- 
daient qu'à prendre l'offensive. Le Grand Maître 
était trop prudent, trop expérimenté pour se laisser 
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^ entraîner par cette ardeur. Il eût voulu, avant 
^d'adopter ce grand parti, être mieux renseigné sur 
j les forces dont Moustapha disposait encore, ce Ne 
p m'amènera -t- on donc pas, disait-il souvent à ses 
f ehevaliers, un Turc vivant^? » Le capitaine Ro- 
megas entreprit de le lui procurer. Il choisit vingt- 
cinq hommes armés d'arquebuses, d'épées et de 
rondaches, les fit sortir par la poterne du bastion 
d'Auvergne et gravit la hauteur qui devait le con- 
duire à la première tranchée. Dans cette tranchée, 
ses soldats ne trouvèrent personne. 

Juan Vasquez d'Aviles, chevalier de l'Ordre, un 
des sergents-majors de l'iIe, espéra être plus heu- 
reux. Le Grand Maître exigea de lui la promesse 
qu'il ne se laisserait pas prendre vivant. La torture 
vient à bout de tous les courages ; Vasquez captif 
pourrait révéler le secret de la faiblesse des Chré- 
tiens. Le valeureux chevalier emmenait M. de 
Quincy, le frère Sargente, cinq Espagnols, quarante 
soldats italiens et français. Les tranchées turques, 



1 C'est à an vœa analogue que Tamiral Bruat, après la prise de 
Malakof, se proposait de satisfaire quand il envoyait le capitaine 
Périgot, commandant le Roland, jeter de nuit un détachement sur 
la côte, entre Rupatorie et Kamiesb. Une cabane de douaniers fut 
brusquement cernée. Les matelots y pénétrèrent ; malbeureusement 
la cabane était vide. 
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cette fois, n'étaient pas vides : Vasquez, Quiaqf,b 
frère Sargente et les cinq Espagnols furent toés;' 
les autres se replièrent ou s'enfuirent. Au joiir,b| 
(irand Maître put voir le parapet de la batterie di 
Salvador se couronner des huit létes plantées lor 
des piques. 

Les Clirétiens ne tardèrent pas à prendre leur 
revanche. Moustapha croyait proGter de leur con- 
sternation : il lança un millier de Turcs contre le 
bastion de Castille. L'assaut, si Ton peut donner ce 
nom à une escarmouche, lui coûta trente morts et 
cinquante blessés. Les chevaliers ne perdirent 
qu'un soldat. Moustapha ne reconnaissait pIûs ses 
vieux janissaires : invectives, menaces, tout était 
épuisé. Les janissaires mouraient; ils ne triom- 
phaient pas. Moustaplia eut recours au moyen dans 
lequel les Turcs étaient passés maîtres : il ordonna 
de miner le château Saint-Michel. 

Nous avons, nous aussi, longtemps cru à Sébas- 
topol que nos mineurs nous ménageaient quelque 
heureuse surprise, que nous verrions un beau jour 
s'écrouler de grands pans de bastions, que des bat- 
teries entières voleraient bientôt en l'air avec leurs 
défenseurs. On se murmurait à Toreille ces conso- 
lantes et mystérieuses espérances. Ce qui se passa 
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BOUS terre, je ne l'ai jamais bien su ; la seule chose 
que je puisse affirmer, c'est que, sans les héros de 
Ifalakof, toute la poudre du monde ne nous aurait 
pas mis en possession d'une place qui se défendait 
avec autant d'opiniâtreté que nous en mettions à 
l'attaquer. 

AuK mines l'assiégé oppose d'ordinaire des contre- 
mines. Il suffit seulement qu'il soit averti. Mel- 
chior de Robles distingua le bruit des mineurs : il 
envoya prévenir le Grand Maître. Le Grand Maître 
consulta maître Evangelista, le capitaine Pedro 
Boninsene, don Francisco de Guevara, chevalier 
napolitain, et Juan de Fayos, soldat espagnol : tous 
l'entendaient merveilleusement à ces travaux. Les 
ingénieurs écoulèrent pondant quelque temps avec 
ittention, l'oreille collée à terre, a La chose est 
certaine, dirent-ils en se relevant; l'ennemi dirige 
une mine contre le bastion de Melchior de Robles. » 
[1 n'y avait pas un instant à perdre : les travailleurs, 
mr-le-champ, se mettent à l'ouvrage. On apporte 
les planches, des madriers, des pierres. Un retran- 
:hemenl, épais de dix-huit palmes, haut d'une toise 
}t demie, est établi à dix-huit pieds en arrière de 
a face du bastion. 

Les Turcs, de leur côté, ont, en huit jours, ter- 
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miné leur travail soalerrain : ils fonl saaler le 
lant miné. La télé da bastion s'écroale : ils se 
cipitent Tépée en avant. Le reiranchement garni 
piquiers et d'arqnebnsiers se dresse devant emj 
menaçant et inaccessible. Uonstapba, déconcerté, 
n'a pourtant pas perdo tout espoir : à Pautre farej 
de Saint-Micbel, an bastion qne défendait naguère' 
Carlos Rufo, on combat aussi sur un volcan. U 
volcan fait son éruption. La mine^ de ce côté, i 
encore été éventée; la colonne d'assaut se heurte i 
une nouvelle barrière. Une troisième galerie, plot 
dangereuse que les deuxautres^ allait atteindre k 
mur d'enceinte : les chevaliers l'ont découverte et 
comblée. 



CHAPITRE XÏV 

J^ PANIQUE DU 7 AOUT. HÉROÏSME DU GRAND MAITRE. 

HEUREUSE INTERVENTION DE LA CAVALERIE SORTIE DE 

LA VIEILLE VILLE. 



Le 6 août, les Turcs résolurent de faire donner 
toutes leurs forces dans un assaut général : les 
batteries de la place ne pourraient ainsi se prêter 
un secours mutuel. Les rapports des transfuges 
donnaient à penser que le bastion de Saint-Michel 
et celui de Castille n'existaient plus, a L'assaut, 
prétendaient ces déserteurs, sera un combat en rase 
campagne. » Ils oubliaient ou ne savaient pas qu'en 
arrière de la muraille détruite les Turcs rencon- 
treraient un second fossé, des casemates et, plus 
en dedans encore, un réduit. 

Le Grand Maître pensait bien que les deux bas- 
lions de Saint-Michel et de Castille attireraient, par 
leur état de délabrement malheureusement trop 
visible, la principale attaque des Turcs. Il y ût 
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amasser des munitions en grande quantité : dehl 
poudre, des boulels, des mèches d'arquebuse, di 
soufre, des pots à feu, des fusées, des artiGces de 
toute sorte. H recommanda, en outre, qu'on j 
entretînt constamment du feu pour faire bouillir h 
poix, qu'on semât le terrain de chausse-trapes. 
Des linges trempés dans l'eau salée seraient appli- 
qués, comme le remède le plus efficace, sur les 
brûlures; des esclaves, désignés d'avance, distri- 
bueraient le pain et le vin pendant le combat. 

Les Turcs, à leur tour, prirent leurs dispositions 
pour une action décisive : une beure avant l'aube, 
les troupes massées sur le mont Gonradin se porte- 
raient vers le château Saint-Michel : à la même 
heure, les troupes qui se trouvaient sur les galères 
passeraient en barques de Marsa-Musct au Salvador. 
Dès que le jour paraîtrait, on donnerait l'assaut. 
La colonne dirigée contre Saint-Michel compren- 
drait 8,000 janissaires, 3,000 spahis, 2,000 Bar- 
baresques, 2,000 Turcs levés par les Gdèles qui 
avaient la jouissance des revenus des mosquées. 
Salih-Reïs, Cortuculi et quatre sandjaks les com- 
manderaient. La colonne destinée à l'attaque du 
bastion de Castiile se composerait de 4,000 Turcs, 
— 2,500 soldats de Sfax, d'Alger, de Bone, de Zerbi ; 
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TfOO spahis, le reste janissaires. — Ali-Portouk et 

quatre saodjaks, avec leurs lieutenants, conduiraient 

i cette colonne. Le reste de l'armée se tiendrait prêt 

à fournir des renforts. 
.) Le 7 août, en effet, Salib-Reïs, Cortuculi, les 
^ sandjaks, les agas se dirigent en bon ordre, avec 
g la colonne de gauche, vers Saint-Michel; la colonne 
^ de droite débarque au Salvador. Rodomont — je 
^ me trompe, — Hassan, le roi d'Alger, la harangue : 
, « Il s'agit, dit-il, de délivrer quinze cents de nos 
frères que les Chrétiens retiennent captifs. » A Fin- 
slant, Ali-Portouk, avec les sandjaks, se met en 
marche pour aller assaillir le bastion de Castille. 
L'assaut sur les deux batteries que Moustapha se 
proposait d'envahir fut simultané. A la droite des 
Chrétiens, les Turcs se jettent sur le ravelin, dressent 
les échelles et commencent à gravir la brèche. Un 
vaillant soldat qui, ce jour-là, se conduisit en che- 
valier, Juan Martiuez, — ne le confondons pas avec 
Juan Martinez de Luvenia, que don Juan de Car- 
dona emmena de Messine, lorsqu'il alla débarquer 
à Malte les six cents hommes commandés par Mel- 
chior de Robles, — Juan Martinez s'est fait tuer 
en défendant le ravelin. Un autre soldat, Diego 
Lopez de Caâizares, natif d'Alcala de Henares, ville 

II. 7 
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du royaume et de rarchevéché de Tolède, a p» 
sa place. Jeronimo de Villa Vecchia et ses GénoisJ 
le juge de Malte et quelques soldats siciliens se-j 
coudent de leur mieux Caâizares. 

A la gauche, Boninseâe et Claramonte soutiennent 
le choc qui menace le bastion de Gastille; don 
Hernando de Cabreras dispute aux Barbaresqnes 
les abords de la Bormula. Partout la mêlée, le 
combat corps à corps s'établit. Les Turcs ont jm- 
que-là pris soin d'appuyer leurs colonnes par le 
feu de leur artillerie; ils font taire leurs canons 
quand ils s'aperçoivent qu'ils n'aboutissent qu'à 
tuer autant de Turcs que de Chrétiens. Don Fran- 
cisco de Vargas Manrique a la figure brûlée par 
un arlifice; les commandeurs Serralta, Torrellas, 
don Jorge Favellon, don Hernando Castriote sont 
blessés par des arquebusades ou par des flèches. Un 
soldat espagnol décharge maladroitement son arque- 
buse et atteint à la main droite Munatones. Le 
malheureux chevalier est transporté au Bourg. 

On combattait depuis quatre grandes heures : 
les Turcs font alors un suprême effort. Moustapha 
vient de leur envoyer un millier de soldats pour 
les appuyer et compenser leurs pertes. Le bastion 
de Melcliior de Robles est forcé; un janissaire y 
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! arbore l'étendard du Grand Seigneur. Le Grand 
Maître se tenait sur la place d'armes du Bourg, 
entouré du prieur de Champagne * , du bailli d'Aguila 
FeliceSy du conservateur de La Motte, du capi- 
taine Romegas et du commandeur Sacambila. Les 
femmes^ les Capucines, priaient à Saint-Laurent, 
agenouillées devant l'image de la très-sainte Vierge, 
talisman vénéré que le grand maître Viliiers de 
risle-Adam apporta en 1528 de Rhodes. Cette 
image bien connue sous le nom de Notre-Dame de 
Filermo est le palladium de l'Ordre de Saint-Jean : 
on lui doit de nombreux miracles. Les Turcs cepen- 
dant criaient déjà : « Victoire I » Boninsene, assisté 
du commandeur Cencio Gasconi et du commandeur 
de Giou, criait, de son côté, l'épée nue à la main : 
tt A eux! chevaliers y à eux! Soldats, à mort ces 
chiens! Qu'il n'en reste pas un vivant! » 

Dans ce moment d'émoi, un chevalier, croyant 
tout perdu, court au Grand Maître. « Que Votre 
Seigneurie, dit-il, secoure promptement le bastion 
de Castille! Les Turcs, sont dedans. » Le Grand 
Maître, sans perdre un instant ce calme qui tant 

^ Jean-Philibert de Foissy-Chamesson, grand prieuré de Cham- 
pagne, commandeur de la Romagne en 1560, portant : d'azur au 
cigne d'argent béqué et membre de sable. 



112 LB8 CHEVALIERS DB MALTE 

de fois a rassuré l'armée^ se tourne vers les chen- 
liers groupés autour de lui. « Allons, chevaliers, dil- 
il, allons mourir! C'est aujourd'hui le jour. » il 
prend, le sourire aux lèvres, son casque que por- 
tait un page, la pique qu*un autre page lui teod, 
et se dirige vers le bastion, suivi du bailli d'Aguih, 
du prieur de Champagne et des autres chevaliers. 
Il arrive à Tissue de la caponière et se porte vers 
l'endroit le plus dangereux. Le prieur, le bailli} 
tous les chevaliers le supplient de ne pas aller plos 
avant, u Le moment est venu, répond simplement 
le Grand Maifre, de voir le danger en face. » U 
veut arriver au saillant du bastion, là où sont les 
Turcs, là où combat BoninseSe; il veut combattre 
lui-même en personne les ennemis jurés de la foi. 
L'endroit était à découvert, battu par l'artillerie du 
Salvador : un boulet pouvait emporter l'intrépide 
Grand Maifre : l'ile tombait du coup au pouvoir 
des Turcs. Le Grand Maître cède enfin aux obser- 
vations de tous ces chevaliers qui n'ont d'espoir 
qu'en lui : il se rend à la batterie que défend Clara- 
monte, et là, n'ayant plus l'artillerie à craindre, il 
s'emploie, comme un simple soldat, à charger, 
pique en main, les Turcs. De cette hauteur, il aper- 
cevait l'étendard ottoman planté sur le bastion de 
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Castille, il apercevait la queue de cheval et les 
franges de soie flottant sous le drapeau rouge, il 
entendait les cris des coofibaltants. Jean de la 
Valette dépose sa pique à terre, il prend une arque- 
buse : a Allah! Allah! dît-il : les entendez-vous? 
Faisons feu, mes enfants! » Le premier, il a donné 
l'exemple : tous à Tenvi Timitent; une salve géné- 
rale balaye ies parapets du bastion. Boninsene re- 
double alors d'efforts; la pomme de la haste qui 
porte l'étendard tombe sous un coup d'arquebuse; 
les franges, la queue de cheval disparaissent en- 
flammées par un artifice : les Turcs perdent peu à 
peu le terrain qu'ils ont gagné. 

Boninsene pourtant, la figure entièrement brûlée, 
un œil crevé, offre le spectacle le plus lamentable; 
le capitaine Cencio Gasconi soutient de sa main 
gauche son bras droit atteint d'un coup d'escopette. 
Don Rodrigo Maldonado est étendu à terre griève- 
ment blessé. Plus de vingt personnes sont tombées 
mortes autour du Grand Maître; lui-même vient 
d'être atteint d'une pierre au poignet droit. Ce vieil- 
lard de soixante-dix ans n'a pas cessé de combattre 
comme un jeune homme. Le prieur, le bailli, le 
conservateur de La Motte, le capitaine Romegas le 
supplient de nouveau de rentrer au Bourg. « Les 
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aGTaireSy grâce à lui, sont rétablies; qu'il se résene 
pour d'autres combats I » Jean de la Valette ne 
peut résister plus longtemps à ces instances : 3 se 
retire et va reprendre le poste d'où il dirigeait, an 
début de la journée, les renforts. 

Il y avait près de huit heures que les Turcs don- 
naient Tassant à Saint-Michel et au bastion de 
Castille. Six fois ils avaient envoyé de nonveaox 
bataillons soutenir leurs premières colonnes. Les 
réserves ottomanes se trouvaient à pea près épui- 
sées , mais les Chrétiens étaient hors d'haleine. 
Encore un effort, et le bastion de Melchior de 
Robles succombait. Une heureuse inspiration da 
chevalier Mezquita, gouverneur de la Vieille Ville, 
lui apporta, au moment le plus désespéré, le salut. 

Le bruit courait depuis quelques jours, dans le 
camp ottoman, qu'un important secours, non pas 
un secours de six cents hommes, comme celui 
qu'avait introduit dans Malte Melchior de Robles, 
mais une véritable armée, s'apprêtait à faire voile 
de la Sicile. Don Juan de Cardona, — aucun soldat 
turc ne l'ignorait, — avait trompé la vigilance de 
Piali-Pacha; une autre flotte ne pouvait-elle attein- 
dre avec un é;jal succès quelque point éloigné de 
la côte? Les Turcs, en un mot, ne se trouvaient pas 
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ssnffisamment gardés sur leurs derrières. Pendant 
aqne Partillerie et la mousqneterie faisaient rage 
s sur la rive fortiGée de laMarsa, la campagne rés- 
istait complètement ouverte. Mezquita envoie les 
chevaliers de Leugny ' et de Vertura , avec la 
P cavalerie, étudier le terrain, examiner s'il ne serait 
I pas possible, en cette extrémité, de prêter quelque 
assistance utile au Grand Maître. Ces cavaliers, au 
nombre de deux cents, s'avancent de cap en cap. 
Sur la route, ils n'ont rencontré aucun Turc. En- 
couragés, ils poussent vers la Marsa et finissent par 
arriver au camp où les Turcs ont établi leurs 
ambulances. Du sommet de cet(e hauteur on em- 
brassait tout l'ensemble des fortifications assaillies. 
De Leugny, à cette vue, ne prend plus conseil que 
de son courage. Il se jette à corps perdu, la lance 
en arrêt, sur le camp de la Marsa, criant : a Secours ! 
secours! secours et victoire! r> 

Les Turcs, massés dans les tranchées, se retour- 
nent pleins d'effroi vers la colline d'où parlent ces 
clameurs : un fiot(ement général se propage de 
proche en proclie. Les Chrétiens assiégés montent 

Uean de Leugny, chevalier de la langue d'Auvergne en 15(9, 
portant : d'azur à sept billettes d'or, 3 en chef, 1 en cœur^ 2 en 
orle et 1 en pointe ^ et trois qiiintefeuilles de méme^ 2 eM. 



I 
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sur les parapets et détermineDt la fnile de Fenneim 
par de nombreuses salves d'arquebuse. 

Piali-Pacha le premier, emmenant ses matelots, 
s'est bâlé de regagner ses galères; sa retraite pré- 
cipilée confirme les soldats et les sandjaks dans la 
pensée du débarquement des troupes espagnoles. 
Moustfipba-Paclia et le roi d'Alger ont seuls, au mi- 
lieu de celte panique, conservé leur sang-froid. Ils 
arrêtent les fuyards et les ramènent violemment a 
l'assaut. Que s'est-il donc passé? Comment one 
poignée d'hommes a-t-elle pu causer tant d'effiroiY 
Quand Moustapba et le roi d'Alger apprennent la 
retraite intempestive du capitan-pacha, tremblant 
pour sa flotte, leur indignation ne connaît plus de 
bornes. La victoire, selon eux, était certaine; le 
soir, toute l'ile devait leur appartenir. Piali-Pacba 
leur arracbait le triomphe des mains! C'est le mot 
de Bonaparte au général Doppet, le jour oii le 
bataillon de la Côfe-d'Or et l'ancien régiment de 
Bourgogne faillirent enlever sans ordre le fort 

Mulgrave: uLe j...-f qui a fait battre la retraite 

nous fait manquer Toulon. » 

Il était trop tard pour reprendre les positions 
abandonnées : Moustapba et le roi d'Alger se diri- 
gèrent, avec leur escorte, bannières déployées, vers 
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•9 la Marsa : les troupes reçurent l'ordre de rentrer 
dans leurs cantonnements. De Leugny, averti de 
5 l'approche de Moustapha par ses sentinelles, or- 
g donna aussitôt à ses cavaliers de prendre en croupe 
2 les arquebusiers qui raccompagnaient, et, sans 
g perdre un seul homme, laissant beaucoup d'enne- 
^ mis sur le terrain, il regagna, tout glorieux du 
a service rendu, la Vieille Ville, 
g L'assaut avait coûté aux Turcs plus de deux 
2 mille tués et autant de blessés. Du côté des Chré- 
'. tiens, on comptait environ quatre-vingts morts et 
I plus de cent cinquante blessés. Le chevalier Juan 
I de Funes fut mis en pièces par un éclat de bois. 
f L'impression des Chrétiens différait peu d'ailleurs 
. de celle de Moustapha et du roi d'Alger : ils ne dou- 
taient pas que Saint-Michel et le bastion de Castille 
ne fussent bientôt perdus. Aussi de toute part con- 
seillait-on au Grand Maître de se retirer dans le 
château Saint-Ange. Le Grand Maître n'y voulut 
jamais consentir. Il prescrivit seulement d'évacuer 
sur ce dernier asile, le seul qui restât aux cheva- 
liers, en cas de défaite, les reliques et les objets 
de quelque valeur. 



7. 



CHAPITRE XV 

LA TOUR MOUVANTE DE SÂLIH-REIS. MORT DE 

UELCHIOR DE ROBLES. 



Quand les assauts échouent, les faiseurs de pro- 
jets, les esprits chimériques ont beau jeu. Deiraot 
Sébastopol, il n'y eut, à certain moment du siège, 
qu'un cri dans l'armée : a II faut faire campagne » ; 
en d'autres termes : (c Abandonnons les travaux qai 
nous ont coûté tant de sang et de sueur. » On ne 
rencontre pas souvent des caractères aussi fermes et 
aussi opiniâtres que celui du général Pélissier pour 
contenir ces irrésolutions. Moustapha lui-même 
commençait à désespérer. Les uns lui proposaient 
de préparer six galères bastionnées pour couvrir 
une nouvelle attaque par mer : deux cents barques 
jetteraient brusquement à terre trois mille cinq 
cents Turcs. Les autres l'engageaient à faire élever, 
avec des sacs de laine et des balles de coton, une 
terrasse qui dominerait les parapets des Chrétiens. 
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Salih-Reïs enfin se souvenait tout à coup que son 
père, lorsqu'il était roi d'Alger, lui avait parlé de la 
tour mouvante employée par les Carthaginois contre 
les défenseurs de Sagonfe. Il obtint qu'on en con- 
struisit une avec de grosses poutres. Dès que la tour 
fut pré(e, on la fit avancer. Un coup de canon la 
démolit; quinze hommes furent tués; le reste s'en- 
fuit. La terrasse n'eut pas un meilleur sort : le 
chevalier Coupier ', maréchal grand-croix, réussit, 
avant qu'elle fût achevée, à y mettre le feu. Il fallut 
se résigner à pousser vers les murs de nouvelles 
mines, à rouvrir le feu des batteries. Ces moyens 
primitifs étaient encore les seuls moyens pratiques. 
Le Grand Maître avait comblé les vides produits 
par la dernière attaque. Jofre de Loaysa, chevalier 
de l'Ordre, natif de Murcie, remplaçait, au bastion 
de Castille, le capitaine Boninseûe; don Rodrigo 
Maldonado trouvait pour successeur le comman- 
deur Sagra, chevalier valencien; don Hernando 
Castriote, sergent-major de Saint-Michel, était sup- 
pléé par le chevalier français de la Roche-Pereyre. 
La situation devenait si pressante que le Grand 

1 Antoine de Coupier, chevalier de la langue d'Auvergne (Dau- 
phiné) le 15 décembre 1540, portant : d'hermine au chef de 
gueules. 
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Mailre voulut en aviser le vice-roi de Sicile : il loi 
expédia un patron nommé Orlando. Ce palroo, 
capturé en mer par quatre galiotcs d'Alger, fat 
amené à Mouslapha. Orlando était un pauvre Mal- 
tais : la question à laquelle on le soumit lui arracha 
des aveux complets. 

Avec un dévouement que rien ne décourageait, 
d'autres messagers acceptèrent encore la périlleuse 
mission. Juan Martinez de Luvenia, le guide intré- 
pide dont les conseils servirent si bien don Jaan 
de Cardona, fut au nombre de ces courageux volon- 
taires. Juan Martinez partit de la côte orientale de 
Malte dans une petite barque, avec un Maltais et 
deux mariniers. Il se porta d'abord au cap Pas* 
saro. Là il apprit que des galères turques rôdaient 
sur la côte : il changea de route et gagna Puzallo. 
Le comte de Modica surveillait cette partie du lit- 
toral avec la cavalerie du royaume de Sicile. Juan 
Martinez remit ses dépêches au comte, reprit sur-le- 
champ la mer et, de Puzallo, atteignit le 3 août 
Tile de Goze. Le gros temps le retint dans cette île 
jusqu'au 7 août. La nuit du 7 au 8 août fut calme; 
Juan Martinez en proQte, traverse le canal de Goze 
et aborde à deux lieues environ du mouillage des 
Salines. H débarque et, guidé par son compagnon 
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i le Maltais, parvient à se glisser, grâce à des sentiers 
i détournés, jusqu'à la Vieille Ville. C'est donc aux 
rf mains de Mezquita que vont être remises les lettres 
il rapportées de Sicile. Les routes ne sont pas, en 
i ce moment, assez sures pour que Martincz entre- 
prenne d'aller de sa personne, sans escorte, rendre 
g compte de sa mission au Grand Mai(re. Le moment 
B serait mal choisi pour braver des dangers inutiles, 
f Un renégat, nommé Valenzuela, s'est échappé 
de la flotte ottomane. Il apprend à Juan Martinez 
qu'entre soldats et matelots, en mer et à terre, les 
Turcs n'ont pas plus de dix-sept mille ou dix-huit 
mille hommes. Les galères de Piali-Pacha sont fort 
mal équipées. Le feu de l'ennemi et la maladie ont 
fait d'aflreux ravages dans la flotte aussi bien que 
dans l'armée. Voilà des renseignements certains, 
positifs, qui semblent de nature à faire cesser les 
hésitations de don Garcia. Juan Martinez en com- 
prend l'importance : il déclare à Mezquita qu'il est 
prêt à retourner en Sicile. La petite barque qu'il a 
laissée sur la côte aura peut-être été découverte par 
les Turcs, car les Turcs font des rondes fréquentes 
autour de l'ile. Martinez en fait fabriquer une autre 
avec des peaux de bœuf. Cette pirogue pourra con« 
tenir deux hommes. Martinez la fait transporter au 
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mouillage des Salines et s'y embarque avec Valeo- 
zuela. Le ciel le seconde : au bout de quelques joan 
il aborde à Messine. La capture d'Orlando n'eoH 
péchera donc pas don Garcia d'être bien informé. Il 
importe qu'il le soit et le soit surtout promptemenl: 
la résistance des chevaliers touche à son terme. 

Le 9 août, à midi, après un feu violent de ses 
nombreuses batteries, Moustapha ordonne à Cor- 
tuculi de faire une fausse attaque sur Saint-Michel 
avec un millier de Turcs. Les chevaliers, harassés, 
se gardaient moins bien qu'au début du siège. Cor- 
tuculi prend encore une fois Melchior de Robles à 
Timproviste. La surprise toutefois n'a pas de con- 
séquences. Le lendemain, à neuf heures du matin, 
nouvelle escarmouche. Cortuculi et Salih-Reïs, à 
la tc(o (le douze cents Turcs, engagent avec Robles 
un très-vif combat. L'arquebuse y joue le principal, 
rôle. Les Turcs se retirent, après avoir eu cent 
hommes tués et au moins autant de blessés. Dans la 
soirée, quinze cents Turcs, conduits par les deux 
sandjaks de Lépante, s'approchent à pas de loup 
du bastion. La sentinelle les découvre et appelle 
aux armes. Melchior de Robles prenait un peu de 
repos : au cri de la sentinelle, il saute sur ses 
armes. Une arquebusade l'atteint au front et le ren- 
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K^erse. Son casque avait plus d'une fois résisté à 

^||iwmblable épreuve; malheureusement, dans sapré- 

y^ipitatioDy Robles était accouru aux batteries tête 

^pue. Sa blessure est de celles qui ne pardonnent pas. 

^dA partir du moment où il est tombé jusqu^à l'heure 

^où il rendra le dernier soupir, Robles ne pronon- 

^cera pas une parole. Ses soldats l'emportèrent, ver- 

2 sant d'abondantes larmes, car jamais chef ne fut 

g plus aimé. Munatones, le vaillant enseigne de 

g Robles, blessé d'une arquebusade à la main, était 

alors au Bourg. Le chagrin envenima sa blessure : 

il mourut peu de jours après son vaillant capitaine '. 

On avance vite à la guerre. « Vous me trouvez 

trop jeune pour être colonel, disait un officier au 

maréchal Lefebvre; à mon âge, vous étiez déjà 

général. — Rien de plus vrai, répliqua le duc 

de Danlzick. Je vais vous mettre en face d'un 

peloton de fusiliers, à quinze pas. On tirera sur 

vous; si vous en réchappez, la double épaulette est 

à vous. — Diable I fit l'officier, la condition est 

dure. — C'est pourtant, reprit le maréchal, ce 

1 Ainsi est mort à Metz plus d'un blessé. Nous sommes encore quel- 
ques survivants d'un monde qui eut sou éclat aussi bien que ses 
infortunes. Aucun de nous, j'en suis sûr, n'a oublié le brave capi- 
taine Avril. Atteint d'un fragment d'obus, il était en voie de guérir; 
l'annonce du désastre de Sedan le tua. 
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qui m'est arrivé vingt fois dans ma vie. » VAh 
nuaire est une invention moderne : l'Ordre deUaiic 
ne connaissait pas V Annuaire; il avait cependani 
sa hiérarchie. Les prieurés, les commanderies, les 
bailliages s'accordaient souvent à la faveur; onj 
acquérait aussi des droits par l'ancienneté des ser- 
vices. Pour les obtenir durant ce terrible siège, il 
suffisait de vivre. Le Grand Maître remplaça Roblei 
par Felices, bailli d'Aguila; don Pedro de Men- 
doza, chevalier espagnol, prit, à la place de Felices, 
le commandement de la réserve ; Chaparro de 8e^ 
gent devint enseigne et succéda dans ce poste à 
Mufialones. Trois jours à peine se passent; le bailli 
d'Aguila tombe frappé d'un coup d'arquebuse : il 
faut lui trouver un successeur. Le chevalier Coupier, 
maréchal et grand-croix , était désigné d'avance. 
Il accourt joyeux à ce poste d'honneur et de péril. 






CHAPITRE XVI 



NOUVEL ECHEC DE MOUSTAPHA. 



La reconnaissance du 10 août ne laissait à Mous- 
tapha aucun doute sur les effefs de son artillerie. 
L'enceinte du bastion n'existait plus. Moustapha 
n'en fit pas moins descendre à terre de nouvelles 
pièces de ses galères : le cavalier de Saint-Michel 
fut complètement rasé. En même temps huit mille 
sapeurs travaillaient sous terre. Moustapha voulait 
cette fois mettre toutes les chances de son côté : 
malgré la résistance de Pialiet du roi d'Alger, il était 
résolu à conduire le nouvel assaut en personne. Le 
20 août, à l'aube, il revêt une fine cotte de mailles 
et une sobreveste de brocart cramoisi ; il enveloppe 
sa tête d'un riche turban, ceint autour de ses reins 
un sabre dont le fourreau, garni de pierreries, est 
l'œuvre du premier joaillier de Constantinople. 
Accompagné de cent gentilshommes, s'il est permis 
d'employer semblable expression pour désigner les 



Ii6 LKS CRBVALIBRS DE HALTE 

serviteurs familiers d'un pacba turc, le vieux 
ker sort de sa tente et va rejoindre Cortuculi, 
Reîs, Ali-Portouk. La musique du camp, la musiqul 
des galères saluent à l'envi son apparition. Ces! 
un grand personnage qu'un sérasker ottoman. Li 
Sultan lui confie l'honneur de l'Empire; les pea- 
ples se prosternent sur son passage. Seulement 
on est toujours tenté de se demander, lorsqu'on h 
voit porter la main à son turban, si ce lout-puissaot 
Tarori n'éprouve pas le besoin de s'assurer que sa 
(été tient encore sur ses épaules. 

Les ordres sont donnés : Salih-Reîs et Cortocali 
attaqueront, avec quatre mille cinq cents Turcs, le 
bastion de Saint-Michel; Ali-Portouk assistera 
Moustapba dans Tassant principal dirigé contre le 
bastion de Castille. Les janissaires, décimés à 
diverses reprises, ne formeraient plus qu'une trop 
faible colonne; on affuble du costume de janis- 
saire les azab, rebut de Tarmée. Si les janissaires 
manquent, les habits des janissaires morts ne font 
pas défaut. 

La cornemuse du Pacha donne le signal; les 
colonnes se précipitent sur les deux bastions. Le 
chevalier Coupier, nous l'avons dit plus haut, com- 
mandait alors à SainM^î^^hel. 11 attend les Turcs 
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calme et les accueille par une volée générale 
^ ses arquebuses. La colonne recule jusqu'au pied 
Jb la brèche. Moustapha, pendant ce temps, mar- 
yliait contre le bastion de Castille. Couvert de son 
^|Nmclier, le sabre nu à la main, gardé par ses cent 
^forcs, il va droit à la batterie, aussi impassible et 
lassi serein que s'il se rendait le vendredi à la 
lîiosquée. — On se rappellera qu'en Crimée le 
^calme de lord Raglan fut célèbre. — Des traverses 
de la Bormula les Chrétiens aperçoivent ce bril- 
lant cortège : le feu s'ouvre; un boulet passe 
:8i près du sérasker que le vent du projectile lui 
arrache son turban de la tête, le renverse à terre 
et l'y laisse étourdi. Battu par l'artillerie enne- 
mie, le passage était impraticable. Les gardes de 
Moustapba n'essayent pas de relever leur vieux 
maître; ils le traînent, marchant eux-mêmes cour- 
bés jusqu'au sol, vers le fossé du château Saint- 
Michel. Le ciel permit qu'ils y arrivassent sans 
encombre. Ce fossé était un abri : Moustapba n'en 
bougea plus de toute la journée. Ce fut le roi d'Al- 
ger qui, le moment venu, se chargea d'expédier les 
renforts. Les commandants en chef n'ont pas le 
droit de jouer leur vie à la légère. Le projectile 
qui faillit emporter le général Pélissier, le matin 



ISS LES CHEVALIERS DE HALTE I 

même du jour on succomba Malakof, eût, si saldK&ei 
jectoire Teùt conduit de quelques centimètres fhliil 
à droite, singulièrement troublé notre opénlkiKc! 
Le général, avec sa netteté d'esprit exempte de tsiil \ 
emphase, en eut le sentiment : le lendemain, ind^l ] 
rieux et tranquille, il se blâmait encore, en wA 
présence, de n'avoir pas mieux pris ses préctt"! 
tiens. Cet impudent obus, si j'ose m'exprimeraiiili|l 
l'indignait. I 

Ali-Porlouk et les sandjaks avaient choisi povl 
assaillir le bnslion un chemin moins exposé. Dil 
atteignirent sans de trop grandes perles le pied dal 
murailles. Jofre de Loaysa les arrêta court aonfrl 
lieu des décombres qu'ils s'eflbrçaient de gravir. 1 
En vain le roi d'Alger détaehe-t-il à leur aide deux I 
mille Turcs; l'assaut demeure un échange de coops i 
d'escopette et de coups d'arquebuse. La chaleur I 
était excessive : le Grand Maître ne voulut pasl 
attendre plus longtemps pour faire donner à son I 
tour ses réserves; les blessés mêmes sortirent en | 
foule du Bourg, et les parapets se garnirent, comme 
par enchantement, de nouveaux combattants. Les 
Turcs qui donnaient l'assaut à Saint-Michel furent 
les premiers à battre en retraite : ils avaient perdu 
environ cent cinquante hommes et emportaient 
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êmux cents blessés. Le maréchal de l'Ordre, le che- 
AUlier Goupier, envoya sur-le-champ l'enseigne du 
eifltpitaine Martello et un détachement de quarante 
^^Idats porter secours à Jofre de Loaysa, prévenant 
Jet Grand Maître qu'il n'y avait plus rien à craindre 
gjpour Saint-Michel. Chargés par ce renfort, les 
gTorcs se retirèrent avec une perte de quatre-vingts 
g tués et de cent blessés. Moustapha dut attendre la 

nuit pour sortir du fossé de Saint-Michel. 
i - J'ai souvent entendu le général de Martimprey, 
I un des officiers qui, à mon avis, ont le mieux étu- 
- dié l'histoire militaire de toutes les époques, insis- 
ter sur l'immense avantage que donne à des troupes 
assaillies le moindre retranchement, ce retranche- 
ment ne les couvrit-il que jusqu'à la ceinture. Com- 
ment, en effet, s'il en était aulrement, pourrait-on 
s'expliquer que toute l'énergie de l'infanterie si 
longtemps tenue pour la première infanterie de 
l'Europe soit venue se briser, pendant plus de 
trois mois, contre des obstacles défendus par une 
poignée d'hommes et que l'artillerie ennemie avait 
CD partie renversés? Peut-être faudra-t-il aussi 
admettre que les longues guerres d'Italie et d'Alle- 
magne ue laissaient plus, en 1565, à l'infanterie 
ottomane qu'une réputation de supériorité usurpée. 
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Les vieilles bandes espagnoles héritèrent à bon 
droit du renom d'invincibles que conservèrent jus- 
qu'au siège de Malte les janissaires de Soliman. 

L'ascendant moral résiste difficilement à un grand 
revers. Moustapha le sentait, et^ pour épargner à 
l'Empire semblable humiliation, il était résolue 
exposer son dernier soldat, à consommer son dar- 
nier baril de poudre. Le 2 1 août, le lendemain du joar 
où un boulet faillit priver l'armée ottomane de son 
chef, sept mille hommes se préparèrent à renou- 
veler l'attaque repoussée la veille : quatre mille se 
ruèrent sur Saint-Michel, trois mille sur le bastion, 
de Castille. Le combat se prolongea quatre heureSt 
Cent vingt Turcs y périrent; les Chrétiens ne firent 
que des pertes insignifiantes. Saint-Romain^ un des | 
sergents-majors de Tile, fut tué d'un coup d'esco- j 
pette; un chevalier français et un chevalier italien 
eurent le même sort ; le chevalier Adorno fut blessé. 

Moustapha reconnut la nécessité de pousser plus 
avant encore la tranchée. Le Grand Maître, à di- 
verses reprises, bouleversa ces travaux. Les sorties 
coûtent cher : on est bien obligé de les multi- 
plier, quand Tennemi est sur le point de venir, 
pioche en main, vous prendre à la gorge. Les Turcs 
gagnaient, depuis le 21 août, pied à pied du ter- 
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vain. Moustapba essaya d'abriter ses travailleurs à 
, Vaide de mantelets à l'épreuve de la balle; les Chré- 
Ij^ tiens faisaient pleuvoir sur ces abris mobiles des 
^artifices; ils les harponnaient avec des crochets de 
fer. Les capitaines Romegas et Glaramonte diri- 
, geaient de ce côté la défense. Après mainte escar- 
mouche, les Turcs finirent par rester maîtres du 
saillant du cavalier. Les malheureux ne se doutaient 
guère que le terrain conquis au prix de tant de 
sang allait être leur tombeau. Ce terrain, le Grand 
Maître l'avait fait miner : une étincelle met le feu à 
la mine, et toute la colonne d'assaut vole en l'air. 

De pareils désastres ébranlent la confiance 
des troupes Jes plus solides. Janissaires, spahis, 
azab n'allaient plus attaquer les bastions que sous 
la contrainte du bâton. Une inquiétude générale, 
un découragement absolu se répandaient insensi- 
blement dans l'armée. Le bastion de Castille que, 
sur la foi des transfuges, on croyait le point faible, 
était maintenant réputé imprenable : Moustapba 
tourna de nouveau ses efforts sur Saint-Michel. Il 
savait qu'une grande flotte s'assemblait à Messine 
pour secourir Malte : tout lui commandait de se 
hâter. 

Piali, du moins, pendant que Moustapba, impa- 
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tient d'en finir, risquerait ses derniers bataiUoog, 
ferait-il bonne garde? Piali pensait que l'armée de 
secours ne pourrait être débarquée qu'à Piedra Ne- 
gra : soixante-dix galères lui parurent suffisantes 
pour surveiller cette partie de la côte. Si la flotte 
chrétienne se présentait, les soixante -dix galères, 
quelle que fût la force de l'ennemi, engageraient 
résolument le combat ; au bruit de la canonnade, 
le reste de la flotte, mouillé à Marsa-Muset, accou^ 
rait et viendrait assurer la victoire. Sur mer les 
Ottomans se jugeaient encore invincibles. 



* CHAPITRE XVII 

LES PREMIÈRES PLUIES. l'aRRALÈTE REMPLACE AVEC 

9 ) 

AVANTAGE L ARQUERUSE. 

4 

i 

Le 30 août, deux heures après midi, les trom- 
pettes appelèrent les troupes turques aux armes. 
Cortuculi, l'aga des janissaires, se porta contre 
Saint-Michel avec quatre mille hommes. On dressa 
les échelles : quelques janissaires prirent pied sur 
le terre-plein. Moustapha fait ouvrir le feu de son 
artillerie. Un boulet emporte le lieutenant du capi- 
taine Romegas; Julio Malvezino, né à Naples de 
parents espagnols, reçoit deux arquebusades, l'une 
au bras, l'autre à la jambe; le capitaine Romegas 
lui-même est atteint aux deux jambes par des éclats 
de pierre. On le crut mort, et le bruit de ce triste 
événement s'accrédita si bien que, cinq ans après, 
en 1570, le chroniqueur espagnol Pedro de Salazar, 
le rangeant au nombre des victimes du grand siège, 
accordait un juste tribut d'éloges à sa mémoire. Le 

H. 8 
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ciel, heureusement, réservait Romegas pour la mé- 
morable journée de Lépante. Nous verrons rhéroI« 
que chevalier comballre, le 7 octobre 1571, aox 
côtés de Marc-Antoine Colonna et contribuer de son 
épée aussi bien que de ses conseils an triomphe de 
don Juan d'Autriche. 

Du poste d'observation qu'il occupait, Honstapba 
put apercevoir les parapets chrétiens couronnés par 
ses têtes de colonnes; il &t sur-le-champ appuyer 
Cortuculi par les troupes qu'il tenait massées sous sa 
main. La poussée fut si forte que les Turcs un in- 
stant crurent avoir ville gagnée. La nuit vint cepen- 
dant, et les Turcs durent rétrograder encore. Qoe 
d'assauts infructueux ! Que de braves tombés devant 
ces remparts qui se relevaient presque aussi vite que 
le canon les démolissait I Moustapha s'étonnait que 
le Sultan abandonnât ainsi, sans songer à lui en- 
voyer le moindre renfort, l'armée qui mourait pour 
exécuter ses ordres. Rien ne venait, ni troupes, ni 
vivres, ni munitions. Et malgré tout, malgré les 
hécatombes, malgré la maladie acharnée sur les 
débris de ce magnifique corps de débarquement, 
pas un jour ne se passait sans combat. Le spectacle 
d'une telle opiniâtreté n'a pas été donné deux fois 
au monde. Assiégeants et assiégés se trouvaient à 
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portée de voix : les injures, les défis s'échangeaient 
- mn même temps que les coups d'arquebuse. Chacun 
des deux adversaires faisait^ au milieu d'un dénû- 
ftment difficile à dissimuler, parade de ses res- 
BS sources. Le chevalier Martel recevait, des tranchées 
de Saint-Michel, des melons, des pommes, des 
J poires ; il renvoyait aux Turcs des pains et des fro- 
i mages. 

r Le bâton ne suffisait plus à Moustapha; il était 
f obligé de faire traîner ses travailleurs attachés 
par des cordes à la tranchée. Pour les couvrir, Cor- 
tuculi attaqua Saint-Michel avec trois mille hommes; 
Ali-Portouk en conduisit deux raille à l'assaut du 
bastion de Gastille. Le chevalier Goupier, le com- 
mandeur Sagra essuyèrent le double choc sans 
broncher. Hercule Caracciolo fut grièvement blessé 
en cette rencontre et mourut de ses blessures quatre 
jours plus tard. 

Vers midi, il tomba tout à coup une forte pluie : 
les pachas et le roi d'Alger jugèrent l'occasion favo- 
rable : les Chrétiens ne pourraient se servir de leurs 
arquebuses; les archers, nombreux dans l'armée 
turque, reprendraient l'avantage. Sabre en main, 
couverts de leurs grands boucliers, les Turcs retour- 
nent, impétueux et pleins d'assurance, à l'assaut. 
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Malheareasemeat pour eaz, le Grand Maître avail 
prévu le cas où la pluie empêcherait de tenir la 
mèches d*arqaebuse allumées : des arbalèleSi 80^ 
lies de l'arsenal aux premières menaces d'un chan- 
gement de saison, étaient, depuis plusieurs jours, 
distribuées aux troupes. Les traits de Farbalèle, 
décochés avec une vigueur que le bras le plas 
robuste ne saurait atteindre, ont une force de péné- 1 
tration refusée à la Qèche; ils percent les boucliers | 
presque aussi sûrement que la balle de Parquebuse. 
Les Turcs, déconcertés, ne veulent plus s'en Ret 
qu'à leurs yatagans; ils cherchent avec ardeur le 
combat corps à corps. Une barrière de chevaux de 
frise, formée par des piques plantées en terre, les 
arrête. On devient ingénieux quand on combat pour 
la vie. Les chevaliers savaient qu'ils ne devaient 
attendre aucun quartier : ils s'accrochaient à la 
moindre branche de salut, avec la frénésie de 
l'homme qui se noie. 

Si acharné qu'on soit, les forces humaines ont 
des bornes. Moustapha consentit à laisser quelques 
jours de repos à ses troupes. Ce temps ne serait pas 
entièrement perdu; la sape et la mine poursui' 
vraient leur besogne. Le 7 septembre allait trouver 
les tranchées plus larges et plus profondes, les 
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rniers boyaux poussés jusqu'à la brèche. Le 
septembre aurait lieu le suprême assaut : s'il ne 
ussissait pas, l'armée n'aurait plus qu'à se rem- 
irquer. 



8. 



QUATRIÈME PARTIE 



LE SECOURS DE MALTE 



CHAPITRE PREMIER 



LA VOCATION DE DON JUAN d'aUTRICHE. 



Bien des gens ont prétendu que, dès le mois de 
juin OU de juillet, don Garcia de Toledo aurait pu 
secourir Malte. Le nom du Vice-Roi fut longtemps, 
pour ces prétendues lenteurs que bien des histo- 
riens déclareront encore inexplicables, voué à l'exé- 
cration de la Chrétienté. Raisonnons froidement : 
un capitaine sage, investi par son souverain d'une 
responsabilité qui le rend l'arbitre de la décision 
à prendre, peut-il se jeter à corps perdu dans 
une entreprise dont son expérience personnelle lui 
permet de mesurer mieux qu'un autre les hasards? 
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Entre la prise de Malle et la destruction de la flotte 
de Philippe II, quel eut été, pour la Chrétienté, le 
plus grand danger, pour Tislamisnie le plus impor- 
tant avantage? Don Garcia ne perdit pas un jour 
pour rassembler ses troupes et ses vaisseaux : quand 
il les eut réunis, il en fit, à coup sûr, le meilleur 
usage. C'est tout ce qu'il était permis de lui deman- 
der. Ne prenez jamais à la lettre ces rapports qui 
vous représentent l'ennemi comme désorganisé : 
abordez-le, au contraire, sérieusement, avec la con- 
viction que vous le trouverez prêt à vous recevoir, 
en mesure de vous tenir tête : sinon, vous courez 
tout droit à une bataille de la Hougue. 

La concentration est aussi difficile pour les flottes 
que pour les armées. La traversée du golfe de Lyon * 
compliquait, à un point que nous aurions peine 



* J'ai lu bien des discussions sur l'orthographe de ce nom. Il 
n*est pas impossible, en effet, que le granJ enfoncement qui aboutit 
au delta du Rhône se soit appelé au moyen âge le golfe du Lion, 
empruntant cette appellation à l'agitation de ses eaux ou plus pro- 
bablement aux armes du roi d'Arles, qui portait un lion d'or au 
centre de son étendard. Je n'en demande pas moins la permission 
de ne pas dérouter nos marins par une préoccupation d'érudit. Ils 
sont habitués de longue date à croire que le golfe fertile en tem- 
pêtes, qui sépare l'Espagne de la France, le Gallicus sinus, doit 
son nom moderne à la ville où siégea longtemps le primat des 
Gaules : je ne vois pas à cette méprise, — si c'en est une, — grand 
inconvénient. 
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à comprendre aujourd'hui, les mouvements des 
troupes et des vaisseaux auxquels don Garcia de 
Toledo assignait rendez-vous à Messine. Vers la fin 
du mois de juin, vingt-cinq galères se trouvaient 
rassemblées dans le golfe de Naples : les galères 
du duc de Florence, celles du duc de Savoie et 
celles de Jean-André Doria. Don Garcia écrivit à 
Jean-André, à Jacques d'Appiano, à M. de Ligny, 
de se rendre en Corse avec leurs escadres, d'y 
embarquer le mestre de camp don Gonzalo de Bra- 
camonte, ainsi que les neuf compagnies d'infanterie 
espagnole à la solde du roi Philippe II, et d'amener 
le tout en Sicile. 

M. de Ligny partit le premier, sans attendre les 
autres escadres : six galiotes barbaresques cachées 
dans une anse, à quarante milles de la Bastida, lui 
donnèrent la chasse. Sans la nuit qui survint, il 
aurait été forcé de combattre. Jean-André et Jac- 
ques d'Appiano appareillèrent ensemble. Au milieu 
de la nuit, les mariniers de veille sur la rambade 
signalent des voiles en avant de l'escadre. Ces 
voiles suspectes ne seraient-elles pas par hasard 
les galères de M. de Ligny? On leur donne la 
chasse : va-t-on donc les attaquer sans avoir pris 
le loisir de s'assurer si ce sont des amis ou des 
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ennemis qui les montent? Trop d'ardeur peut con- 
duire, en pareille circonstance, à de fatales mé- 
prises. Le premier coup lâché, il arrive souvent 
que des navires de même nationalité se canonnenl 
à outrance. Deux vaisseaux espagnols se sont ainsi 
coulés en 1801, quelques jours après le beau com- 
bat d'Algésiras. Que sera-ce quand les torpilleon 
entreront avec leur impétuosité malfaisante dans 
la lice? 

Une des galères de Jean-André a laissé, dans 
cette poursuite irréfléchie, le reste de l'escadre en 
arrière : dès qu'elle est à portée des galères de 
Savoie, elle tire sur la galère la plus voisine deux 
coups de canon, fait une grande embardée et aborde 
en plein corps une seconde galère sur laquelle 
était embarquée la compagnie du capitaine Espuche. 
L'enseigne de là galère génoise, un Espuche aussi, 
le propre neveu du capitaine Espuche, saute à 
bord, l'épée en main, la rondache au bras gauche. 
En un clin d'œil, il est saisi et désarmé. Heureuse- 
ment on le reconnaît : le combat si imprudemment 
engagé cesse à l'instant. 

Arrivés en Corse, Jean-André, M. de Ligny et 
Jacques d'Appiano embarquèrent les neuf compa- 
anies espagnoles et les transportèrent à Messine. 
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A peine ont-ils mis leurs troupes à terre qu'ils 
retournent à Naples. Pompeo Colonna, marquis de 
Zagarolo, etCamilo de Médicis les y attendaient avec 
les six cents soldats du Pape. Ces six cents soldats 
ne tardèrent pas à grossir la petite armée qui, par 
les soins assidus de don Garcia de Toledo, s'orga- 
nisait peu à peu en Sicile. 

Les capitaines Cornusson, Sainl-Aubin, Salvago, 
Coronel, pressaient le Vice-Roi de leur permettre de 
transporter sur leurs galères le détachement de 
Pompeo Coloona en Sicile. » Jean-André Doria, 
nous raconte Baudouin, traducteur de Bosio, fort 
affectionné à la Religion, et qui appelait le Grand 
Maître son père, s'offrait de conduire tout et d'ar- 
mer les galères de forçats chrétiens, afin qu'ils 
pussent servir dans Malte de soldats. Il faisait état 
d'arriver et percer de vitesse et par force jusqu'à 
la chaîne et au pied du château Saint-Ange, avant 
que les Turcs eussent sarpé les ancres, hissé les 
voiles et coupé les gomènes pour l'investir. Il ne 
se souciait point de perdre les galères, pourvu que 
le secours se pût mettre en terre. Le Vice-Roi 
accepta d'abord l'offre, mais depuis il se ravisa et 
fit état que la personne de Doria lui était nécessaire 
à la conduite de l'armée. » Je ne conteste pas le 
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témoignage de Bosio : je ferai seulement rema^ 
qucr que c'est un témoignage italien. Les chro* 
niqueurs espagnols ne font nulle mention de la 
proposition de Doria. Suivant eux, au moment où 
Bosio prête ce généreux projet à Jean-André, don 
Garcia n'attendait plus, pour aller secourir Malte, 
que les vaisseaux de don Alvaro de Bazan. Ces 
vaisseaux devaient lui amener le gros corps d'infan- 
terie levé dans le duché de Milan. 

Emus par les remontrances du Grand Maître, les 
chevaliers de l'Ordre arrivaient chaque jour à Mes- 
sine. Ils arrivaient avec de nombreux serviteurs. Il 
en venait peu de la Gastille et du Portugal, soit que 
la distance fût trop grande, soit que quelque empê- 
chement légitime les retint dans leurs comman- 
deries. Il n'était bruit partout, à la cour de Phi- 
lippe II, que de la longue résistance opposée aux 
Turcs par la garnison du fort Saint-Elme, que des 
atrocités par lesquelles les soldats de Soliman avaient 
souillé leur victoire. 

Transmises de bouche en bouche, ces nouvelles 
finirent par atteindre Galapagar. Dans cette rési- 
dence royale, située à quelque distance de Madrid, 
se trouvait alors, en compagnie du prince don Car- 
los, le (ils naturel de l'empereur Charles-Quint, le 
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frère reconnu du roi Philippe II, l'infant don Juan 
d'Autriche. Don Juan n'avait encore que dix-neuf 
ans^ Il brûlait de se distinguer et se montrait plus 
impatient chaque jour de prouver, par ses actes, 
quel sang illustre coulait réellement dans ses 
veines. Don Juan demanda au Roi la permission de 
passer à Malte. Le Roi lui avait déjà refusé l'auto- 
risation de secourir Oran et Mers-el-Kebir, quand 
ces deux places étaient assiégées par le roi d'Alger; 
il le trouva également trop jeune pour prendre 
part à une entreprise dont les vétérans mêmes ne 
se dissimulaient pas l'extrême danger. On ne sau- 
rait, en bonne conscience, reprocher à Philippe 
cette sollicitude fraternelle. L'injustice probable- 
ment serait grande, si on l'attribuait, avec maint 
chroniqueur, à une jalousie secrète. 

(c Ces coquins, disait le grand Condé, indigné des 
odieux commérages de Tbistoire, nous font vrai- 



* c Don Giovanni d'Auslria, fratello naiurale del Re, nato in 
Gcrmania di una Tedescha di assai bassa condizione, l'anno 46, 
di febbrajo, nel giorno medesimodi S. Mattia, natale disuopadre. i 
— Relazioni venete, t. V. 

En 1567, Antonio Tiepolo écrivait : « Don Juan d'Autriche a 
maintenant vingt et un ans. Beau et gracieux de sa personne, il est 
généralement très-aimé. On en a eu la preuve, lorsqu'il prit la 
poste pour aller secourir Malte. Toute la cour s*en émut, et les 
plus nobles chevaliers se mirent en route pour le suivre, i 
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ment parler et agir comme ik agiraient et parle- 
raient à notre place 1 » « — Que redoutez-vous le 
plus? D demandait-on un jour à un souverain que 
la postérité se chargera de remettre à son rang, 
a — De voir imputer à mes actes des motifs bas et 
mesquins » , répondit le silencieux monarque avec 
une chaleur qui n'était guère dans ses habitudes. 
Philippe II a été bien des fois trahi : ce sont surtout 
des traîtres qui nous ont crayonné son portrait. 

Don Juan d'Autriche ne se laissa pas détourner 
de son généreux dessein par un refus auquel il 
devait s'attendre. Il prit le parti de s'échapper une 
belle nuit de Galapagar. II comptait prendre la poste 
en route et n'emmenait que trois serviteurs, don 
Juan de Guzman, don José d'Acunha, gentils- 
hommes de sa chambre, et Penuola, maître de sa 
garde-robe. Il partit la veille de la Saint-Pierre à 
minuit et gagna Madrid sans encombre. Le même 
jour, par malheur, le duc de Medina-Celi se rendait 
en poste près du Roi, au bois de Ségovie. Le duc 
apprit par un postillon le passage de l'Infant. Il le 
dit au prince don Carlos dont il alla baiser les mains 
en passant à Galapagar : le prince n eut rien de 
plus pressé que d'aller en faire part à son père. 
Moins offensé qu'inquiet, Philippe II fit appeler sur- 
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le-champ don Luys Quixada, précepteur de don 
Juan d'Autriche. Quixada ignorait tout; il ne put 
renseigner le Roi sur les projets de son noble élève : 
le Roi ne douta plus que don Juan ne fût parti pour 
Malte. Il envoie à l'instant ses courriers avec des 
lettres royales dans tous les ports, prescrivant 
formellement de s'opposer, au besoin par la force, 
à l'embarquement du fugitif. 

Philippe II écrit en même temps à son frère : 
tt Vous avez quitté la cour sans prendre congé. Je 
présume que vous voulez vous rendre à Malte. Reve- 
nez immédiatement à Madrid. Tel est#mon bon 
plaisir; tel est aussi votre intérêt. » Philippe II ne 
s'en tient pas là : il veut que Quixada joigne à cet 
ordre souverain ses instances personnelles. Quixada 
remet au messager du Roi une lettre remplie des 
plus tendres reproches. Le prince qui passa si long- 
temps pour son fils, l'enfant dont il a su faire un 
chevalier, n'a pas même daigné lui adresser un 
adieu I Ingratitude étourdie de la jeunesse! « Pré- 
venu, écrit Quixada, je vous aurais muni des objets 
nécessaires pour un si long voyage I )> 

Des bagages I Allons donci De bonnes armes 
suffisent. De l'argent I Pour ses libéralités, don 
Juan n'aura-t-il pas ses bijoux? Les émissaires de 
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Philippe II, si le ciel le seconde, ne l'atteindront 
pas. Don Juan voudrait dévorer la distance qui le 
sépare encore de Barcelone, car c'est à Barcelone 
qu'il compte s'embarquer. Un ennemi plus sour- 
nois que tous les alguazils le guette malheureuse- 
ment au passage. Arrivé à Thorija, village relevant 
de l'autorité du comte de la Corogne, don Juan est 
saisi de la fièvre tierce. II dissimule son mal et court 
jusqu'au Fresno. Saragosse n'est plus qu'à cinq 
lieues. « En avant I » lui murmure son ardeur in- 
domptable, (c Halte-là I )> dit la fièvre. Il faut se 
'mettre au lit. 

Sur ces entrefaites, qui voit-on, — apparition 
humblement importune, — se présenter au chevet 
du prince? Don Pedro Manuel, le messager du Roi. 
La fièvre n'était rien auprès de cette cruelle sur- 
prise. Toute la gloire rêvée va donc s'éuanouir 
comme un nuage? Les ordres du Roi, — il n'est 
pas besoin pour s'en convaincre de les relire, — 
sont précis. Don Juan osera-t-il bien prendre sur 
lui de les braver? Le sang échauffé du malade 
bout plus ardent que jamais dans ses veines. L'ac- 
cès a pris en quelques minutes une telle violence 
que don Pedro Manuel ne peut dominer son inquié- 
tude. Il vole à Saragosse et appelle à son aide l'ar- 



ET LA MARINE DE PHILIPPE II. 149 

chevéque don Hernando d'Aragon. Don Hernando 
était cousin germain de l'empereur Charles-Quint : 
il envoie sur-le-champ au Fresno don Pedro d'A- 
ragon , son fils y le gouverneur de Saragosse et 
une escorte de chevaliers : on lui amène don Juan. 
L'archevêque le fait soigner comme un autre lui- 
même. La fièvre tombe : l'Infant, dès qu'il peut se 
tenir debout, oublie les ordres du Roi, les prières 
de Quixada, les remontrances de l'archevêque : il 
s'échappe de nouveau et poursuit sa route. 

L'exemple du royal adolescent devait être conta- 
gieux. Beaucoup de chevaliers vivaient à Madrid, 
pareils à Renaud dans les jardins d'Armide, ne s' oc- 
cupant que de faire la cour aux dames. Us se sentent, 
à cette heure, honteux de n'avoir pas eu, avant don 
Juan, ridée de voler au secours de Malte. II n'est 
plus question parmi eux que de réparer le temps 
perdu. L'entraînement devient général; de toutes 
les parties du royaume on se met en marche pour 
aller rejoindre le prince. Qui ne suit ce mouve- 
ment est réputé mauvais chevalier. 

Et pourtant plus d'un membre de l'Ordre, que ses 
vœux obligeaient à répondre, toute affaire cessante, 
à la citation du Grand Maiire, cherchait encore, pour 
s'en excuser, de vains et misérables prétextes. Ahl 
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si CCS tièdes serviteurs du Christ avaient pu enten 
dre ce qu'on disait d'eux dans les palais, dans le 
rues y dans les carrefours, quelle eût été leur huniF 
liation! L'homme ne nous apparaît grand quepai 
l'enthousiasme. Nous vivons dans un siècle oii li 
matière asservie devrait imprimer à Tliumanité ui 
singulier caractère de noblesse ; et cependant, m 
Horatius Coclès, un Bayard nous semblera toujoor 
dominer de sa haute taille un Archimède, occup 
à orienter ses miroirs ardents. L'un soulèverait l 
monde, si on lui fournissait le levier qu'il de 
mande; les deux autres opposent leur poitrine àum 
armée et se bornent à défendre un pont de bois. Mai 
comme on sent bien que dans ces cœurs dévoué 
éclate, sans que l'on puisse un instant s'y méprendre 
toute la grandeur de la nature humaine ! Ne rabais 
sons pas l'individu : il y va de nos destinées. 

Le grand siècle n'est pas celui où la nature n'a 
plus de mystères, pas de forces que l'homme ne 
maîtrise et ne tourne à son usage ; le grand siècle 
est le siècle où l'être humain a la pleine conscience 
de son immortalité, le siècle où la passion l'enlève 
à ce globe de fange et lui prête des ailes pour con- 
templer de plus haut l'univers. Lire roi ou atome, 
voilà la vraie question. Si vous possédiez réellemenl 
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le secret de notre insignifiance, vous ne devriez pas 
nous le dire : heureusement, vous ne le possédez 
pas. Homère, Dante, Shakespeare, Bossuet, Cor- 
neille, Racine ne cesseront pas de sitôt d'être les 
délices de tout esprit cultivé, et notre âme, chaque 
fois qu'elle trouvera une semblable enveloppe, glis- 
sera, quoi que vous fassiez, sous votre scalpel. Je 
ne suis pas, pour ma part, difficile en fait d'idéal; 
je le rencontre partout, dans l'amour sacré de la 
patrie aussi bien que dans l'adoration prosternée 
devant l'Eternel, dans un traité de la lumière aussi 
bien que dans un poëme épique; je tiens seulement 
à garder précieusement ce privilège d'être le roi et 
le maître de la matière, précisément parce que je 
n'en fais pas partie. Quelle chute si, de découverte 
en découverte^ nous arrivions à constater que nous 
ne sommes rieni Parlez donc à cette future proie 
du néant de droits et de devoirs ! 

Don Juan courut ainsi jusqu'aux Hostaletes, se 
résignant à ne voyager que de nuit, dans la crainte 
que l'ardeur du soleil ne le fit retomber malade. 
Les routes étaient infestées de bandits : l'amiral de 
Naples, venu de Belpuche à sa rencontre, eut toutes 
les peines du monde à lui faire accepter une escorte 
de cinquante arquebusiers. 



I 
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cœur navré, à Madrid. Philippe II paraît avoir pris 
en pitié sa déception : il l'accueillit en frère plufôt 
qu'en souverain irrité. L'ombre du grand Empereur 
protégeait son rejeton. Quelle âme vraiment royale 
eût pu tenir rigueur à cet adolescent qui témoi- 
gnait si bien, par sa martiale ardeur, que bon sang 
ne saurait mentir? 

La guerre et le danger ont d'irrésistibles attraits 
pour certaines natures. N'empêche pas qui veut 
l'aiglon de prendre son vol. On gémit, on invoque 
les droits de l'avenir. Ce sont des raisonnements 
faits pour les cheveux blancs; Phaéton ne les a 
jamais écoutés. Si don Juan d'Autriche se fût, en 
1565, montré plus docile, je gagerais fort qu'il 
n'eût pas été l'homme du 7 octobre 1571. « Cosas 
cleEspaha », dira-t-on : oui, choses de ce pays qui 
fut, et reste encore peut-être le dernier asile de la 
chevalerie. Les races du Midi ne sont pas de taille, 
j'en conviendrai sans honte, à se mesurer long- 
temps avec la froide opiniâtreté des races du Nord. 
Les gueux de mer, les marins des cinq ports, use- 
ront les flottes de Philippe 11; milord Drake, comme 
l'appellent MM. les chroniqueurs, triomphera dans 
la Manche des vainqueurs de Lépante. Ce que les 
guerriers du Nord ne raviront jamais à leurs adver- 
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saires, c'est la grâce suprême dans la victoire, la 
pieuse résignation dans le revers. Noble race latine, 
que tu perdrais donc à te diviser! Que tu enten- 
drais mal les intérêts, si, quelque jour, tu venais à 
frayer, par ta politique imprudente/ la voie vers 
ton soleil à de nouveaux barbares I 



CHAPITRE II 



l'ambassadeur de SOLIMAN A LA COUR DE CHARLES IX. 



Les chevaliers qui s'étaient assemblés à Bar- 
celone pour suivre don Juan à Malte , se voyant 
sans capitaine, imitèrent, pour la plupart, l'exem- 
ple du prince. Don Bernardino de Cardenas, don 
LuysCarrillo, don Pedro Zapata, don Hernando de 
Alarcon, commandeur du Viso, et sept autres cheva- 
liers de rOrdre, ne renoncèrent pas à leur projet. 
Ils attendaient qu'on mit à l'eau un brigantin dont 
la construction s'achevait à Barcelone. Une galère 
de Slefano de Mari, partie de Gênes pour apporter 
des dépêches au Roi, les tira d'embarras. Ils s'em- 
barquèrent sur ce vaisseau génois. La mer était 
remplie de corsaires barbaresques. La traversée 
ne pouvait guère s'accomplir sans danger : ils ne 
consultèrent que leur courage. Un vent favorable 
les porta en huit jours à Messine. 

Pourquoi deux des prieurs de Saint- Jean, don 
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Hernando et don Antonio de Toledo, Tun fils, 
l'autre beau-frère du duc d'Albe, ne profitèrent-ils 
pas de cette occasion pour déférer aux sommations 
réitérées du Grand Maître? Tous deux avaient accom- 
pagné en France la reine Elisabeth, fille de Cathe- 
rine de Médicis et femme de Philippe IL Ils sup- 
pliaient le roi Charles IX de leur donner deux galères 
pour qu'ils pussent aller s'embarquer à Marseille et 
transporter à Malte, sur ces bâtiments, quelques 
troupes. Le Roi répondit aux sollicitations des 
deux prieurs par un refus qui n'admettait pas de 
réplique. Le fils de Henri II, le petit-fils de Fran- 
çois l"y n'aurait pu sans péril se dégager des liens 
qui l'enchaînaient à l'alliance ottomane, ce Si je 
vous accordais, dit-il aux prieurs désespérés, la 
faveur que vous implorez, beaucoup de chevaliers 
français vous suivraient. On dirait que c'est moi 
qui les envoie, et je ne veux pas rompre avec le 
Turc. » 

Le Grand Turc, en effet, réclamait, à cette heure 
même, le bénéfice d'une alliance dont il n'avait 
jusque-là connu que les charges. Son ambassadeur, 
renégat calabrais, tout habile et insinuant qu'il fût, 
n'avait pu obtenir encore, ni du Roi, ni de Madame 
Catherine, une audience. Use présentait, il est vrai, 
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dans un mauvais moment La cour de France ne 
semblait occupée que de fêtes. Elle se préparait, 
en réalité, à opérer le plus complet changement 
dans sa politique extérieure. N'était-ce point chose 
grave d^accucillir l'ambassadeur d'une puissance 
infidèle, en présence de la reine d'Espagne, de 
cette sœur, de cette fille, à laquelle on s'appliquait 
de tant de façons à complaire ^? Le roi Charles et 
Madame Catherine tenaient, non sans raison, à se 
ménager l'appui de Philippe 11 dans leurs querelles 
avec les protestants; ils ne pouvaient guère prêter 
ostensiblement l'oreille à des propositions qui se- 
raient, sans nul doute, préjudiciables à la cause de 
ce prince. La finesse italienne tourna la difficulté. 
L'ambassadeur de Soliman, repoussé à Paris, ne fut 
pas davantage reçu à Bayonne : on lui donna au- 



1 Le Nuevo Romancero a fait un charmaut portrait de la reine 
Elisabeth de France; l'auteur en a emprunté la plupart des traits à 
Brantôme : « On parle fort sinistrement de sa mort, dit Brantôme... 
J'ai ouï conter à une de ses dames que la première fois qu'elle vit 
son marif elle se mit à le contempler si fixement que le Roi, ne 
le trouvant pas bon, lui demanda : Que mirais? si tengo canas? 
Que regardez-vous? si j'ai les cheveux blancs? Ces mots lui tou- 
chèrent si fort au cœur, que depuis elle augura mal pour elle. » 
11 ne manquait plus que ce soupçon à la mc^moire de Philippe II. 
Le besoin d'introduire le roman dans l'histoire a coûté cher aux 
rois. Leur réputation n'a pas été plus épargnée par les chroniqueurs 
que celle des dieux de l'Olympe par les poètes. 
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dience dans une abbaye de religieuses. Le duc 
d'Orléans, les cardinaux de Bourbon et de Guise, 
le prince de la Roche-sur-Yon ', le grand connétable, 
M. de Longueville et le duc de Guise assistèrent 
seuls à la réception. Le renégat remit ses lettres de 
créance et fut autorisé à exposer l'objet de sa mis- 
sion. En adroit ambassadeur, il rappela d'abord 
l'amitié qui unit Soliman et le roi François, aïeul 
et beau-père de Leurs Majestés. Le port de Toulon 
était alors ouvert aux vaisseaux musulmans : Soli- 
man demandait qu'on en rendit l'accès à ses flottes. 
Le Roi répondit qu'il examinerait attentivement 
la chose : quelques jours plus tard, l'ambassadeur 
était informé qu'il pouvait retourner auprès de son 
maître. <( Vous lui direz, répondait à la communi- 
cation du renégat le roi Charles IX, qu'il n'y a pas 
lieu de renouveler l'ancienne ligue. Je ne puis 
davantage accorder aux vaisseaux musulmans l'en- 
trée de mes ports. Le roi d'Espagne aujourd'hui 
est mon frère, puisqu'il a obtenu la main de ma 
sœur. La flotte ottomane, les corsaires barbaresques 

1 Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, avait con- 
duit, en 1559, la reine Elisabeth de France, fille de Henri II, sœur 
de Charles IX et troisième femme de Philippe II, en Espagne. Il 
mourut le 10 octobre 1565. — (Voyez les OEuvres complètes de 
Brantôme, publiées par M. Ludovic Lalanne, t. V, p. 27.) 
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« 

qui la secondent, ne sauraient dévaster d'autres 
terres chrétiennes que celles de ce souverain, de 
ses vassaux ou de ses protégés. Il m'est Interdit de 
favoriser semblables opérations. Assurez cependant 
le Grand Seigneur de ma ferme intention de garder 
la neutralité et de ne faire tort à aucun de ses 
sujets. » Le Turc partit avec cette réponse. II est 
inutile d'ajouter que Soliman n'y trouva qu'un 
motif de plus de haïr la race insolente et perfide 
des Giaours. 



CHAPITRE III 

NOUVELLE TENTATIVE DU VICE-ROI DE SICILE POUR ENVOYER 

DES SECOURS A MALTE. 



S'allier au Grand Seigneur contre Charles-Quint, 
la chose avait déjà suffisamment scandalisé la Chré- 
tienté; prendre parti contre les chevaliers de Malte 
eut été encourir les foudres de rÉglise, en même 
temps que le blàme de la postérité la plus reculée. 
Catherine de Médicis et Charles IX se refusèrent, 
pour Thonneur de la France, à pareille infamie : la 
neutralité elle-même satisfit-elle entièrement leur 
conscience? Philippe II, en tout cas, se sentait sous 
le coup d'un devoir bien autrement impérieux. 
Maintes fois les chevaliers avaient voulu abandon- 
ner Malte : ses instances, ses assurances de protec- 
tion les y retinrent. Les laisserait-il égorger, après 
avoir si longtemps usé de leur épée? L'inaction, à 
peine excusable chez Charles IX, aurait imprimé à 
la mémoire de Philippe II une flétrissure indélébile. 
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Aussi les ordres émanés de Madrid ne laissaient-ils 
aucun doute sur les intentions du Roi. « Don Gar- 
cia devait considérer les affaires de Malle comnie 
s'il se fût agi des affaires de Palerme ou de Mes- 
sine. » Don Garcia l'entendait bien ainsi, mais la 
flotte d'Espagne n'arrivait pas, et Jean-André n'était 
pas encore allé à Florence chercher les quatre mille 
Florentins promis par le Grand-Duc. Quelle preuve, 
dans cette situation, le vice- roi de Sicile pouvait-il 
donner au Grand Maître de son zèle? Les prieurs 
de Messine et de Barlette ^ continuaient de l'impor- 
tuner de leurs instances; le chevalier Thomas 
Coronel, expédié de la Vieille Ville parle gouverneur 
Mezquita, venait lui peindre en termes émus et près- 
sanls les horreurs de la prise de Saint-Elme, la 
détresse du Bourg, la chute imminente de Saint- 
Michel. Ils déchiraient son cœur, ils ne le détermi- 
naient pas à courir, par un départ trop précipité, 
à une perte certaine. 

' Jean Vincent de Gonzague, prieur de Barlette, fils de don Fer- 
nand de Gonza^^uef duc de Molfetta, prince d'Ariano etdeGuastalla, 
était général des galères de Malte, en l'année 1562, avant le com- 
mandeur de Giou. « Ce fut alors, dit Baudouin, qu'on fit une loi 
qui a toujours clé observée depuis : tous les chevaliers allant en 
caravane devaient porter chacun l'épée et le poignard, la cuirasse, 
les bi'assards, le morion, deux arquebuses ou une arquebuse et une 
arbalète de fer, à peine de perdre une année d'ancienneté. » 
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Don Juan de Cardona, — le Vice-Roi prenait soin 
de le faire remarquer, — avait déjà jeté un secours de 
quelque importance dans Malte : sans ce renfort, 
Saint-Michel fût probablement tombé depuis long- 
temps au pouvoir des Turcs. Don Garcia était 
prêt à renouveler la tentative. Si l'on échouait, le 
malheur du moins serait réparable; il n'aurait pas 
la portée d'une défaite essuyée par une partie plus 
considérable de la flotte. J'insiste sur ces détails, 
parce que demain un de nos amiraux, un ministre, 
le gouvernement tout entier peut se trouver en 
proie aux irrésolutions qui agitèrent pendant plu- 
sieurs mois le vice-roi de Sicile. Un jugement trop 
sévère porté sur le passé ne risquerait-il pas de 
rendre l'avenir téméraire? Une indulgence excessive 
n'est pas chez moi affaire de parti pris, singularité 
de caractère. Je me place en face des responsabi- 
lités que j'apprécie; je m'interroge, ou, si l'on veut 
bien me passer l'expression, je me tâte. Je me de- 
mande : a En pareille occurrence, aurais-jeété plus 
audacieux, plus déterminé, plus habile? » La 
réponse qu'intérieurement je m'adresse me dispose 
rarement à une extrême rigueur. De plus grands 
que moi ont réformé, grâce à ce procédé, quelques- 
uns des arrêts jusqu'alors sans appel de l'histoire. 
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Thomas Coroael prit les dei^ants avec un pilole : 
il avait mission d'aviser le Grand Maître de la pro- 
chiiiue arrivée des galères de Sanoguera. Outre les 
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feux de signaux allumés au château Saint-ilnge, 
le Grand Maître devrait faire tirer trois grosses 
pièces d'artillerie, l'une après l'autre, chaque coup 
séparé de l'intervalle d'un Credo. 11 élait recom- 
mandé à Sanoguera de désarborer ses galères, 
quand il approcherait de l'ile, et d'attendre au large 
que la nuit fut close. Les signaux du Grand Maître 
lui indiqueraient le moment de se diriger vers le 
port. 

L'expédition partit; l'entreprise ne réussit pas. 
Le Grand Maître n'appela point à lui Sanoguera; il 
l'avertit y au contraire, par un contre- signal con- 
venu à Tavance, de s'éloigner de l'île en toute 
hâte : l'ennemi était sur ses gardes. Piali, en effet, 
prévenu par quelque avis secret, barrait l'entrée du 
port par une ligne de galères rangées depuis le 
matin en bataille. Sanoguera déçu revint en Sicile. 



CHAPITRE IV 



l'escadre de don alvaro de bazan. 



Le roi Philippe II porte encore avec Louis XIV 
la peine d'avoir lotte contre l'esprit nouveau. La 
majeure partie des chroniqueurs nous le représente 
comme un politique cauteleux affectant ouverteaient 
de vouloir secourir Halte et entretenant en métne 
temps par ses dépêches ambiguës les appréhensions 
du vice-roi de Sicile. Rien de moins équitable que 
celte insinuation. Philippe II, — les archives de 
Simancas en produiraient au besoin la preuve, — 
ne cessait au contraire d'écrire à don Garcia pour le 
presser de rassembler ses naves et ses galères, pour 
lui signifier delà façon la plus formelle la nécessité 
de ne pas laisser tomber Malte sans avoir, par un 
grand effort, témoigné tout au moins d'un sérieux 
désir de l'assister. Don Garcia, s'il eut jamais des 
doutes sur les intentions de son maître, n'en pou- 
vait conserver après l'envoi de ces instructions. 
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Philippe II ne l'engageait pourtant pas à courir 
l'aventure d'une rencontre avec la flotte ottomane 
avant l'arrivée de don-Alvaro de Bazan. EtBazan ne 
paraissait pas I 

Parti de Séville aux premiers jours de mai, 
Bazan s'était d'abord rendu à Malaga. II y embar^ 
tquait sept canons et des munitions, portait le tout 
à Oran, passait à Carthagène, y recueillait un mil- 
lier de soldats, retournait à Mers-el-Kebir, rem- 
^ plissait ses vingt mille barils d'eau, revenait à 
' Carthagène, prenait à bord de ses dix- neuf galères 
et de deux naves qui se trouvaient dans le port 
quinze cents hommes de troupes, arrivait enfin 
à Barcelone le 27 juin. On ne pouvait en vérité le 
taxer de lenteur. Ces allées et venues s'étaient, au 
contraire, accomplies avec une célériié bien rare à 
cette époque. 

La flotte équipée pour une grande opération de 
descente aura toujours sujet de compter sur les 
incertitudes où l'armement de la flotte ottomane 
tint pendant plusieurs mois Philippe IL Ne sachant 
au juste sur quel point il doit se prémunir, l'en- 
nemi menacé consumera son temps, éparpillera ses 
forces, pour se mettre partout en défense. Le soin 
de protéger, de ravitailler Oran et la Goulette, 
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détourna, au moment même où la diligence était' 
plus que jamais de saison, les vaisseaux mis à h 
disposilion de don Garcia, du chemin de Malte. A 
Barcelone, Bazan trouva cinq cents soldats de don 
Juan d'Aragon, trois cents autres soldats levés par 
le capitaine Maymen. Les troupes déjà embarquées 
se serrèrent pour faire place à ces nouveaux venus, 
et l'escadre passa, dans un état d'encombrement 
difficile à décrire, de Barcelone à Palamos. 

Don Garcia, heureusement, avait expédié à Pala- 
mos huit galères avec double chiourme, sous les 
ordres de don Sancho de Leyva et de Gil d'Andrada. 
Les huit galères récemment construites venaient de 
descendre des chantiers. Quelques jours suffirent 
pour les armer. Don Alvaro de Bazan sortit du port 
à la tête de trente-cinq galères. Le 6 juillet, il atter- 
rissait sur les côtes de l'Etat de Gênes. Don Sancho 
de Londoiïo, mestre de camp du régiment de Lom- 
bardie, l'attendait dans le golfe de la Spezzia. 
Quinze cents Espagnols se joignirent sur ce point j 
aux contingents de Carthagène et de Barcelone. 
Gênes envoya deux galères de la Seigneurie et une 
galère de Jean-André Doria demeurée en arrière. 
Bazan reprit sa route pour Naples, fut rallié devant 
Cività Vecchia par deux galères de TEglise, et 
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■^' se mit en devoir d'amener au vice-roi de Sicile 
^ cette force considérable composée de quarante ga- 
■ 1ères. 

Je l'ai déjà dit souvent, je me fais un devoir de 
le répéter encore : depuis la bataille de Prévésa et 
la déroute de Zerbi, la confiance n'existait plus 
dans les flottes chrétiennes. Les Chrétiens croyaient 
toujours les Turcs sur leurs derrières ou prêts à 
leur barrer le passage. Ne raillons pas trop ces 
émotions : les chefs dont a l'imagination ne se fait 
pas un tableau » se rencontrent bien rarement 
dans les rangs d'une armée encore sous l'impres- 
sion de récents désastres. Devant Cività Vecchia, 
Bazan apprit la perte du fort Saint-Elme : il apprit 
aussi qu'à l'embouchure du Tibre croisaient soixante 
galères turques détachées de la flotte de Malte. Don 
Alvaro, — ceci soit dit à sa louange, — résolut de 
passer outre. II rangea sa flotte en bataille, la capi- 
tane d'Espagne au centre, la capitane du Pape à sa 
droite, la capitane de Gênes à sa gauche. Don San- 
cho de Leyva, sur la capitane de Naples, conduisait 
l'aile droite, ayant à son côté la galère de Centu- 
rione, marquis d'Estepa; l'aile gauche avait pour 
guide et pour pivot la galère de Gil d'Andrada. On 
marchait armes en main, pavesades et rambades 

II. 10 
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dressées : quelques frégates jetées en avant faisaient 
la découverte. 

Ces frégates n'eurent pas fait huit milles qu'elles 
aperçurent les prétendues galères turques. De 
soixante galères, la flotte ennemie était tombée à une 
douzaine au plu?. On se rapprocha, on se reconnut 
Don Alvaro de Bazan avait en face de lui la division 
de Jean-André. Don Garcia envoyait Jean-André à 
Livourne, avec ordre d'en ramener les quatre mille 
soldats levés par le duc de Florence. Les deux 
escadres se saluèrent; Jean-André reprit sa galère, 
et don Alvaro poursuivit son voyage. Le 21 juillet, 
il donnait dans le golfe de Naples. 

Don Alvaro de Sandi et ses soldais étaient prêts. 
Bazan les fit sur-le-champ monter sur les galères. 
Trente grandes barques construites par les ordres de 
don Garcia furent prises à la remorque; des fila- 
rets, desbalayolles ', une grande quantité de menus 
cordages destinés à rétablissement des pavesades 
se logèrent, tant bien que mal, sur les ponts, dans 
les cales. On ne craignait plus les Turcs; la fausse 
alerte de Cività Vecchia eut ce bon résultat de faire 



ï Voyez, dans les Derniers Jours de la marine à rames, — cha- 
pitre IV de l'Appendice, p. 150, — Tesplication de ces mots : JUa" 
rets, batayolles, etc. 
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évanouir^ pour quelque temps du moins, les fan- 
tômes. Deux galères de Naples grossirent encore la 
flotte de don Alvaro de Bazan et la portèrent au 
chiffre très-respectable de quarante-deux vaisseaux 
de combat. 



CHAPITRE V 



LE COXSEIL DE GUERRE DE &IESSINE. 



De Xaples à Messine la traversée en été est facile. 
Les quarante-deux galères d'Alvaro l'accomplirent 
sans incident. Il ne manquait plus à don Garcia que 
les quatre mille soldats florentins attendus de 
Livourne. Tout lui commandait de se hâter : la 
détresse de Malte et les frais qu'entraînait le nolis 
de quaranle-cinq naves sur lesquelles , suivant la 
coutume de Tépoque, le Vice-Roi s'était empressé 
de mettre l'embargo. Ses hésîiations avaient cessé; 
sa détermination était prise : il irait secourir Malte. 
Néanmoins, au moment de donner le signal do 
départ, un dernier scrupule l'arrêta. Dans quelle 
partie de l'Ile les pachas avaient-ils assis leur camp? 
Ce point était important à éclaircir, car l'endroit à 
choisir pour la descente, les précautions à prendre, 
les moyens de transport à prévoir en dépendaient. 
Don Garcia fit appeler le capitaine Andres de Sala- 
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zar et lui confia une leltre pour le gouverneur de la 
Vieille Ville. 

Salazar partit sur une petite barque avec quatre 
mariniers. Grâce à un temps favorable, il atteignit 
promptemenl l'anse de Piedra-Negra, put y débar- 
quer avant l'aube et alla remettre la lettre du Vice- 
Roi à Mezquita. Sur-le-champ Mezquita fait monter 
à cheval l'escadron de Thomas Coronel, lui donne 
pour appui quelques arquebusiers et l'envoie, avec 
Salazar, reconnaître les positions turques. Cette 
troupe intrépide se dirige vers le camp de Mous- 
tapha et s'en approche jusqu'à la distance d'un 
demi-mille à peine. Salazar prend le temps néces- 
saire pour bien examiner la situation et retourne 
incontinent à Piedra-Negra. De Piedra-Negra, se 
confiant encore une fois à son frêle bateau, il re- 
gagne heureusement Messine. C'est à Piedra-Negra 
qu'a débarqué Melchior de Robles ; c'est encore à 
Piedra-Negra, si l'on en veut croire Salazar, que 
descendra l'armée de secours. 

Le moment est venu d'assembler le conseil. Tout 
nouveau délai devient impossible. On ne parlait à 
Messine que de Malte et de l'héroïque défense des 
chevaliers. Chacun se demandait ce que faisaient en 
Sicile tant de galères, tant de troupes , quand on 

10. 
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savait si bien le danger que courait un des meil- 
leurs boulevards de la Chrétienté. La responsabilité 
i'St une lourde charge : les princes et les jeunes 
généraux la supportent plus légèrement d'ordinaire 
que les autres. Don Garcia n'était qu'un grand 
seigneur profondément pénétré de ses devoirs en- 
vers son souverain. Il n'avait plus la bouillante 
ardeur, l'ardeur irréfléchie dont on le vit faire 
preuve devant Africa; L'appui moral d'un conseil 
de guerre lui parut indispensable. 

Furent convoqués en cette grave circonstance : 
don Alvaro de Sandi, colonel de l'infanterie espa- 
gnole du royaume de Naples; don Alvaro de Baian, 
capitaine des huit galères chargées de la garde per- 
manente du détroit de Gibraltar et de la protection 
de la navigation des Iodes; don Sancho de Leyva, 
général des galères de Naples; don Juan de Cardona, 
général des galères de Sicile; don Sancho de Lon- 
doûo, mestre de camp de l'infanterie de Lombardie; 
Pompeo Colonna, général du Pape; Jacques d'Ap- 
piano, seigneur de Piombino; M. de Ligny ', général 
des galères de Savoie; Marco Cenlurione, marquis 

» Jean do Luxembourg, comte de Ligny, t un fort honnête et 
hrave seigneur, nous assure Brantôme, un seigneur digne de sa 
charge t. 



il 
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d'Ëstepa; les Lomcllini, les comtes d'Altamira, Bro- 
cardo de Crémone, don Diego de Guzman, cheva- 
liers de l'Ordre de Saint-Jean; don Guiilen de Roca- 
fuUa, ancien vice-roi de Mayorque; don Gonzalo de 
Brancamonte, Francisco de Valence, Gild'Andrada, 
Ascanio de la Cornia, marquis de Castellon, sur le 
lac de Pérouse. Ascanio sortait de prison. Un meur- 
tre commis à Rome, par lui ou par son ordre, avait 
provoqué le courroux du Pape. Pie IV le fil enfermer 
dans le château Saint-Ange : il venait de consentir 
à le relâcher, sur les instances de l'empereur Maxi- 
milien, roi de Bohême. Don Garcia de Toledo dé- 
clarait d'ailleurs, de sou côté, qu'il avait un urgent 
besoin des services d' Ascanio, car don Garcia tenait 
ce meurtrier pour un excellent homme de guerre. 
Que d'avis à concilier avant d'arriver à une con- 
clusion I La plupart du temps, le général en chef 
entre au conseil indécis; il en sort cent fois plus 
irrésolu encore, a Les Turcs, dit don Garcia, sont 
à Malte avec cent galères et galiotes. Nous n'avons 
à leur opposer que quatre-vingt-dix galères, entre 
bonnes et mauvaises, quarante-cinq ou quarante- 
six naves, six mille soldats espagnols et quinze cents 
soldats italiens. Je comptais sur dix galères que 
devait m'en voyer le vice-roi de Naples et sur cinq 
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galères de Malte. Les cinq galères de l'Ordre sonl 
bloquées ; les dix galères de Naples ne sont ni arri- 
véeSy ni annoncées. Plus de vingt mille soldats ont | 
été levés dans les duchés d'Urbin et de Parme, 
à Rome, en Lombardie, à Naples, en Calabre. Je 
pourrais avoir de ces soldats autant que j'en vou- 
drais , mais les vaisseaux de transport me man- 
quent Don Alvaro de Bazan a visité les naves; il 
ne les trouve pas appropriées à ce service. Chaque 
f}alère, — je parle des meilleures, — embarquera 
cent cinquante hommes; nous arriverons ainsi à 
un total de huit mille hommes environ. Les Turcs 
ont encore, en dépit de leurs pertes, plus de qua- 
torze mille combattants devant Malte. » 

L'exposé n'était pas encourageant : on ne peat 
nier qu'il ne fût exact et sincère. 

Ascanio de la Cornia fut le premier invité à don- 
ner son avis. Le discours d'Ascanio ne témoigna 
que d'une médiocre confiance dans l'efficacité delà 
marine espagnole. « Sous aucun prétexte, dit-il, 
nous ne devons nous exposera livrer un combat de 
mer. Les Turcs n'ont pas seulement cent galères; 
si à la flotte du Sultan vous ajoutez les galiotes des 
corsaires, vous ne trouverez pas moins de deux 
cents vaisseaux. Don Garcia, m'objectera-t-on. 
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pourra disposer d'un certain nombre de naves. 
^ Par le peu que j'ai vu à la bataille de Prévésa, — 
** j'y étais, — une réunion de naves et de galères ne 
^ vaut pas grand'chose. Les naves secondent mal les 
^ galères. Les marins chrétiens sont, en outre^ telle- 
^ ment intimidés par les défaites successives qui leur 
V ont été infligées, que je ne les crois pas capables 
i de faire, dans une nouvelle rencontre, bonne 
^ figure. » 

Quel soulagement semblable langage eût apporté 
au malheureux Villeneuve! 11 y aurait peut-être, par 
cet esprit de contradiction si naturel à l'homme, 
puisé une audace étrangère à son caractère. Quand 
les aides de camp de l'Empereur, au contraire, lui 
disaient que ses vaisseaux, que les vaisseaux espa- 
gnols avec leurs équipages recrutés dans les geôles 
de Cadix valaient des vaisseaux anglais, ils ne 
réussissaient, je le crains bien, qu'à exaspérer ses 
dou(es. 

Ascanio de la Cornia est un type assez rare dans 
la race latine : il n'a pas pour ancêtres les chevaliers 
de Poitiers et d'Azincourt. Laissons-le cependant 
achever. Ascanio n'est point, comme on serait, à 
première vue, tenté de le croire, un esprit tout à 
fait négatif : il a son plan, a Choisissons, continue- 
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tnl, parmi nos quatre-vingt-dix galères, cinquante 
ou soixante des mieux armées; donnons-leur au- 
tant de soldats espagnols et italiens qu'elles en 
pourront porter, et, le plus promptement, le plus 
subtilement possible, allons débarquer ces troupes 
dans l'Ile de Malte. Supposons que nous parvenions 
à mettre neuf mille ou dix mille hommes à terre; 
pensez-vous que ce ne soit passu£Bsant pour livra 
bataille à quatorze mille Turcs? L'armée turqu( 
ne possède ni l'armement ni la discipline de Tar 
mée espaijnole. » 

Je m'en doutais : je n'en suis pas moins fort bea 
reux de l'apprendre d'une bouche aussi autorisée 
Ainsi donc les Turcs ne sont plus réputés invin 
cibles que sur mer : vienne Lépante, et leur supéri(> 
rilé croule. Deux grands déclins s'annoncent : h 
déclin de l'empire de Soliman et celui de l'empin 
de Charles-Quint. Ni l'un ni l'autre, il est vrai, d< 
se trahissent encore par d'apparents symptômes. 
Attendons. 

a Si Son Excellence, dit à son tour don Alvan 
de Bazan, avait sous la main les navcs et les galère 
qu'Elie se proposait de réunir à Syracuse et à Mes 
sine, ces forces me paraîtraient suffisantes pou 
jeter dans l'île de Malte dix mille ou douze mill 
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hommes. La flotte turque sortirait-elle du port et 
tenterait-elle de s'opposer au débarquement, les 
naves et les galères réooies seraient en mesure de 
se défendre et de poursuivre leur route. Malheureu- 
sement les naves n'ont ni mariniers, ni bombardiers, 
ni artillerie, ni armes d'aucune sorte, ni muni- 
tions. Elles ne possèdent que ce qui leur est stricte- 
ment nécessaire pour leurs voyages de navires 
marchands. J'ai pu le constater quand je les ai visi- 
tées dans le port de Syracuse. Mon avis est donc 
qu'on fasse choix de soixante galères dont on ren- 
forcera les éqnipages et les chiourmes. Ces galères 
se dirigeront sur Malte, du côté qui fait face à Tile 
de Goze. Là on pourra facilement mettre à terre 
huit mille ou neuf mille hommes. Chaque soldat 
portera ses armes, ses munitions et du pain dans 
un sac. » 

Je me permettrai de saisir au passage celle 
dernière recommandation. Je n'aurais jamais, en 
1863, consenti à débarquer le 81* régiment de 
ligne sur la plage de Tampico sans avoir pris mes 
garanties contre une séparation forcée de la troupe 
et de la flotte. Les soldats emportèrent, en quittant 
le bord, dix jours de biscuit dans des sacs que je 
fis confectionner tout exprès. Ce surcroît de ba- 
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gages ne fat peut-être pas de leur goût. Le géoénll 
de Ferdinand VII, Baradas, n'aurait cependant pas 
été contraint, en 1827, de capituler, sur ces mêmes 
bords du Panuco, s'il se fût ainsi assuré contre la 
famine. Son exemple me servit de leçon. 

«Comment, observa don Garcia, le débarque- 
ment sera-t-il possible, lorsque nous avons lieu de 
craindre que les ennemis ne soient maîtres de la 
mer? » 

tt La pire chance, répliqua don Alvaro de Bazan, 
sera de rencontrer les galères de garde. Le nombre 
de ces galères ne paraît pas dépasser le chiffre de 
cinquante ou soixante. Nous ne trouverons pas à 
bord, — des informations certaines nous en sont 
garantes, — plus de quinze ou vingt soldats turcs 
par vaisseau. Nos soixantes galères seront, au con- 
traire, bien pourvues d'hommes. Le combat, selon 
toute probabilité, tournerait à notre avantage. La 
flotte entière veut-elle sortir du port? Il lui fanl 
rembarquer ses garnisons, qui remplissent, à elles 
seules, la moitié au moins des tranchées. C'est 
en réalité la levée du siège. En tout cas, il y aura 
dix-huit milles entre le port d'où viendra la flotte 
ottomane et le lieu où nous aurons opéré la des- 
cente. Si nous menons la chose lestement, le dé- 
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barquement sera effectué avant que les vaisseaux 
i turcs arrivent : nous aurons même eu le temps de 
1 gagner le large et de prendre sur l'escadre qui leu- 
B tera de nous poursuivre une grande avance. » 
I tt Je ne saurais, répondit don Garcia, partager 
(2 tout à fait votre assurance. Avant de rien décider, 
I je serais bien aise de connaître l'opinion de don 
I Sancho de Leyva. » 

u Mon opinion, dit Sancho de Leyva, diffère 
essentiellement de celle de don Alvaro de Bazan. 
Gomme le marquis de Gastellon, je ne crois pas à 
la possibilité de combattre sur mer; je n'admcls 
pas davantage la possibilité de secourir Malte par 
terre. Les Turcs ont cent galères : vous imaginez- 
vous que ces cent galères vont s'endormir au port? 
Elles tiendront la mer, favorisées par la saison 
d'été; elles rôderont autour de l'ile, de nuit aussi 
bien que de jour, a Nos soixante galères » , dites- 
vous, a aborderont à l'improviste, opéreront le dé- 
tt barquement par surprise. » Aurons-nous le temps 
de jeter à terre artillerie, munitions et vivres? L'ile 
n'a que soixante milles italiens de circuit. La des- 
cente ne peut avoir lieu partout. Dans les anses 
où l'accès de la plage ne nous sera pas interdit, 
l'espace est étroit. Nous n'aurons pas la faculté de 
n. 11 
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nous présenter déployés, de décharger toutes les 
galères à la fois. Il faudra metlre les esquifs à la 
mer, y déposer les hommes, le matériel de guerre 
et les approvisionnements. De jour, nous agirons 
très-probablement en vue de l'ennemi; de nuit, 
quelle confusion I Le moindre bruit occasionnera 
des paniques. Je ne vois qu'un parti à prendre : 
concentrons nos forces à Syracuse et attendons 
dans ce port les événements. » 

Quand les conseils timides se produisent, il est 
rare qu'ils ne trouvent pas un appui. La critique a 
beau jeu, et, du moment qu'on ne veut rien livrer 
au hasard, il n'est guère à espérer qu'on trouvera 
réponse à toutes les objections. Don Alvaro de 
Sandi enchérit encore sur l'avis décourageant de 
don Sancho de Leyva. « De quelque façon qu'on 
s'y prenne, insista-t-il avec véhémence, l'opération 
de porter secours à Malte restera une opération 
pleine de danger. En mer, le péril est évident; à 
terre, la chose n'est guère plus sûre. Nous n'au- 
rons ni chevaux, ni bétcs de somme pour le trans- 
port des vivres. Mettez les vivres sur le dos des 
soldats, votre infanterie sera bientôt harassée. 
Mieux vaut cent fois tenter quelque autre entre- 
prise. Allons, par exemple, investir Tunis • nous 
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' attirerons la flotte turque de ce côté. L'expédition 
^ ne vous convient pas? Rendons-nous à Syracuse 
avec soixante galères. A Syracuse, nous verrons, 
suivant les nouvelles, ce que nous avons à faire. )' 
Placez-vous un instant, je vous en supplie, dans 
la position de don Garcia : ne seriez-vous pas un 
peu ébranlés? Cette responsabilité, devant laquelle 
le vice-roi de Sicile hésite, demain peut devenir la 
vôtre. Ne vous laissez pas étourdir par les grands 
mots, par ce langage magnifique auquel le vieux 
duc d'Albe fera un jour allusion. Allez courageuse- 
ment au fond des choses. Si vous échouez, on 
oubliera les 'excitations, les haussements d'épaules 
dont on vous accablait ; on vous traînera sans pitié 
aux gémonies; si vous réussissez, eussiez-vous eu 
toutes les prévisions, toute la sagesse humaine con- 
tre vous, on trouvera encore que vous vous êtes 
décidé bien tard. Les beaux esprits chicaneront 
votre gloire; vous n'aurez fait que dissiper de vains 
fantômes. « Qu'on les eût écoutés, diront-ils, les 
choses auraient été menées plus rondement. » 

Combien de discoureurs ont failli à leurs pro- 
messes, le jour où la responsabilité est venue les 
atteindre à leur touri La responsabilité! Voilà le 
grand échec des plus (iers courages. Qui n'en a pas 
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subi la délicate épreuve ne peot se dire sûr de loi. 

A l'issue da conseil, don Garcia fit appeler quel- 
ques marins pratiques. Après leur avoir communî* 
que ce qui s'était dit dans la séance oii venait d'être 
discuté le départ de la flotte, il les adjura d'expri- 
mer sans réserve et en toute sincérité leur sen- 
timent. Les marins furent unanimes à confirmer 
l'opinion de Sancho de Ley va. Suivant eux, il était 
impossible, avec les ressources dont on disposait, 
de songer à secourir Malte. Don Garcia prit un 
moyen terme : il ne renonça pas à l'expédition ; il 
l'ajourna. Quand les quatre mille soldais du duché 
d'Urbin seraient arrivés, on délibérerait de nou- 
veau. 

Dix jours se passent : Jean-André arrive à Mes- 
sine avec les quatre mille soldais du duc de Flo- 
rence. Jean-André apporta-t-ii au Vice-Roi des 
conseils plus hardis que ceux de sou entourage 
habituel? Le Vice-Roi céda-t-il à la pression des 
deux cents chevaliers, commandeurs et grand-croix 
des diverses langues de l'Ordre qui attendaient avec 
impatience à Messine l'occasion de passer à Malte? 
Toujours est-il que brusquement, sans prendre cette 
fois l'avis de personne, don Garcia se résout à ne 
pas attendre les troupes du duc d'Urbin. Il se jette 
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pour ainsi dire à l'eau, en homme lassé de ses 
irrésolu lions et qui tient, par une décision sou- 
daine, à s'en débarrasser. La flotte est réduite à 
soixante galères qu'on équipe aux dépens des au- 
tres. On part pour Syracuse et l'on y embarque neuf 
mille hommes, cent cinquante par galère. 

A celte nouvelle, arrivé précipilamment de 
Puzallo le comte de Modica. Le comte réclame, 
comme un des droils imprescriptibles de sa charge, 
r honneur de commander l'armée de secours. « Je 
souscrirais de grand cœur à voire demande, lui 
répond le Vice-Roi; les ordres du Roi, malheureu- 
semenl, me l'interdisent. Le secours une fois débar- 
qué, ce sera le Grand Mailre qui en prendra le 
commandement. » Le comte de Modica s'inclina. 
Bien d'aulres, en des circonstances analogues, n'ont 
pas eu la soumission aussi prompte. Demandez plu- 
tôt aux souverains si leurs préoccupations les plus 
graves ne furent pas, en des temps qui ne sont pas 
encore bien loin de nous, troublées par un zèle 
malencontreusement importun, détournées vers des 
prétentions conlre lesquelles il ne leur était pas 
toujours facile de se défendre. L'espoir de la vic- 
toire provoque ces manifestations; c'est dans la 
défaite qu'il serait beau de les rencontrer. 



CHAPITRE VI 



LA FLOTTE ESPAGNOLE ET SES PASSAGERS. 



Le samedi 25 août 1565 y les généraux , les 
troupes, les chevaliers aventuriers et les chevaliers 
de l'Ordre montèrent à bord des galères. Aimez-vous 
les dénombrements? Pourvu que les noms sonnent 
à la façon d'une fanfare, je les adore. Sur les 
soixante vaisseaux de don Garcia furent répartis : 
don Lorenzo de Silva, comte de Cifuentes; don 
Bernardino de Cardenas, seigneur du Colmenar 
d'Oreja; don Diego de Guzman, don Antonio et don 
Bernardino, frères du comle d'AIbe; don Luys 
Carrillo, fils aîné du comte de Pliego; don Luys, son 
oncle; don Juan de Guzman, frère du bailli; don 
Diego de Guzman, frère du marquis de Velada; don 
Pedro Zapata, mayorazgo de Madrid; don Pedro de 
Guzman, fils du seigneur de l'Algava; don Antonio 
de Ribera, fils du maréchal Payo; don Diego de 
Guzman, majordome de la Reine; Phelin de Guz- 
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man, fils du comte d'Olivarès; don Alonso de 
Bazan, frère de don Alvaro ; le commandeur Antonio 
Maldonado, Francisco de Valencia, Diego de Solis, 
Valdepenas, le commandeur don Hernando de 
Alarcon, don Gabriel de Frias de Lara, don Martin 
de Toledo, frère du seigneur de Hîgares ; don Fran- 
cisco Manrique, don Juan de Vivero, gentilhomme 
de la bouche du Roi; don Diego Maldonado, don 
Francisco de Guzman, don Juan de Villaroel, in- 
specteur des flottes; Juan Baptista de Thasis, frère 
du grand courrier. Si la noblesse de Castille, comme 
on l'affirme y est morte, il faut le déplorer, car 
c'était vraiment une grande race : tout ce qui 
honore l'humanité, que nous soyons patriciens ou 
plébéiens, nous grandit à nos propres yeux. 

On ne saurait tout nommer : choisissons. Parmi 
les chevaliers aragonais, vous remarquerez les 
commandeurs Talavera, Francisco de Marzilla, 
Sangorrin, don Lupercio de Yxar, Munoz, Poyo, 
Geronimo et Francisco d'Omédès, don Tristan de 
Veamonte, don Juan de Moncayo, Copenas, Labata, 
le commandeur Sanz, le commandeur Arbolenza, 
don Martin de Herrera, Mensuar, Juviento Catalan, 
grand conservateur, le commandeur Ortiz, 

Ruy de Abreu est un chevalier portugais; Julio 
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Caraffa, don César et don Juan d'Avalos, tous deux 
frères du marquis de Pescaire, Juan Vincencio i 
GoDzaga, prieur de Barletie, fils de don Fernand de 
Gonzague, prince d'Ariano etducdeMalfeta, Andréa 
ei Octavio Gonzaga, ses frères, le comte de Bro- 
cardo, Persigo, le marquis de la Preve, fils d' Ascanio 
de la Cornia, Paulo Sforza de Santafiore, Hannibal 
d'EsIe, Hercule Varuna, Eneas de los Pios, Pallavi- 
cino Rangon, Juan Vincencio Macedonio, Antonio 
Bolonico, don Geronimo de Gravina, sont des Ita- 
liens; le prieur d'Auvergne est Français. Tous ces 
chevaliers sont accompagnés de nombreux servi- 
teurs et ont fait de grandes dépenses. 

Si le départ de la flotte eût tardé de quelques 
jours, la flotlc emmenait à Malle la fleur de la no- 
blesse française : Philippe Strozzi, fils de Pierre, 
maréchal de France; Timoléon de Cossé-Brissac, 
fils également d'un maréchal de France; Roger de 
Sainl-Larry de Bellegarde, Pierre de Bourdeilles de 
ISrantôme, Hardouin de Villiers, seigneur de la 
Rivière; René le Voyer, vicomte de Paulmy et bailli 
de Touraine. Ces vaillants seigneurs arriveront par 
malheur à Messine quand les vaisseaux de don 
Garcia en seront partis. Ils y attendront un second 
convoi, le convoi qui doit emporter les troupes 
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^ levées dans le duché d'Urbin. Pourvu que le pre- 
i mier secours n'ait pas déjà résolu la question I 
Nos vaisseaux aujourd'hui ont l'aspect austère : 
ils sont forts, par compensation ils sont laids. Tai 
vu , premier pas vers la simplicité, s'évanouir les 
-; gracieuses sculptures qui décoraient les poupes 
des vaisseaux de Louis XV; j'ai vu la belle sorcière 
penchée sur les flols descendre la dernière du taillé- 
mer de VArmide* Nous aimions alors nos demeures 
flottantes; nous nous plaisions à les caresser du 
regard. Les Anglais, qui n'ont cependant jamais 
passé pour des artistes, nous offraient des modèles 
que nous mettions notre honneur à imiter. Nos 
éternels rivaux, comme il est encore d'usage de les 
appeler, possédaient, sous ce rapport, un goût bien 
autrement sûr que le nôtre. Tant il est vrai qu'on 
trouve toujours le secret d'embellir ce qu'on aime t 
Les yachts de l'île Wight, les goélettes de Balti- 
more n'ont pourtant jamais atteint la grâce d'une 
galère réale. 

La capitane de don Garcia était une galère de 
vingt- sept bancs. La poupe en était sculptée, sans 
dorures; elle portait les étendards royaux, avec les 
armes de Castille, et un tendelet de drap jaune. 
Don Sancho de Ley va montait la capitane de Naples. 

Il 
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Le tendelet de cette galère était de drap grenat, 
la flamme et le gaillardet de damas cramoisi. La 
capitane de don Juan de Cardona, général des ga- 
lères de Sicile, se distinguait par un tendelet rouge 
et des flammes de méipe couleur; celle d'Alvaro de 
Bazan avait la poupe dorée, le tendelet, les flammes, 
les gaillardets, de damas broché et cramoisi .^ 



i 



CHAPITRE VII 



LE FAUX DEPART. 



Le 26 août, toute la flotte fit veile au bruit des 
décharges d*artillerie et des cris de joie de l'armée. 
La pompe du départ, c'est une provision de con- 
fiance pour la route. 11 n'est pas mauvais de s'é- 
tourdir, quand on court au-devant du danger. Les 
chefs sont généralement plus rebelles à cette ivresse : 
toutes les salves du monde, toutes les trompettes et 
les cymbales de la flotte n'auraient pas dissimulé à 
don Garcia la gravité de la résolution qu'il venait 
de prendre. Ce n'est rien d'aller affronter un en- 
nemi auquel on se croit supérieur et sur qui une 
longue suite de succès vous donne en quelque sorte 
la victoire morale; ce qui exige une énergie peu 
commune, c'est de songer, comme Latouche-Tré- 
ville, à offrir le combat à Nelson, ou, comme sir 
Philip Broke, à défier une frégate américaine. 
Don Garcia, ne le dissimulons pas^ était fort in- 
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quiet : pour ma part Je Ten excuse. Il avait prescrit 
à Jean-Andréy justement réputé Tun des meilleurs 
marins de Fépoque, de se rendre à l'île de Goze 
avec sa capitane, et de laisser dans cette île un 
homme sûr, chargé de faire à la flotte, lorsqu'elle 
atterrirait, certains signaux de nuit afin de l'aviser 
des mouvements des Turcs. De Goze, Jean-An Jré 
passerait aux îles de Lampedouse et de Linosa : il y 
attendrait le Vice-Roi. Le Grand Maître fut de plus 
prévenu, par un double message, de la prochaine 
arrivée du secours. 

La flotte partit de Syracuse, partagée, suivant la 
coutume universellement adoptée, en trois escadres. 
Don Garcia de Toledo conduisait la première 
escadre; la seconde était, en Tabsence de Jean- 
André, commandée par don Juan de Cardona; la 
troisième avait don Sancho de Leyva pour chef. 
M. de Ligny marchait en avant pour la découverte, 
avec quatre galères. Chaque galère de la flotte comp- 
tait quatre rameurs par banc, et donnait la remor- 
que à une des grosses barques qui devaient ser- 
vir au débarquement des troupes. On n'emportait 
d'ailleurs ni esquif, ni fougon, ni pavesades. Avant 
tout on tenait à se présenter devant Malte avec des 
galères qui pussent, si l'ennemi les découvrait, 
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échapper à la poursuite par la rapidité de leur 
. marche. On les avait en conséquence allégées de 
tous les poids inutiles. La flotte, ainsi constituée, 
fit roule pour Drapani. 

Pendant ce temps, Jean-André s'occupait d'ac- 
complir sa mission. II touche à File de Goze. Deux 
brigantins turcs rôdaient dans ces parages. Jean- 
André les aperçoit. L'idée lui vient de chercher à 
s'en emparer pour prendre langue : il leur donne 
la chasse. Les Turcs se dirigent à toutes rames vers 
une anse voisine. La galère ne trouverait pas un 
fond suffisant pour y entrer, avec eux. Jean-André 
cependant ne peut se décider à lâcher sa proie. Il 
n'a pas d'esquif; la seule embarcation dont il dis- 
pose est une petite barque à peine capable de con- 
tenir cinq hommes. En quatre voyages, il jette à 
terre vingt soldats, un chevalier grenadin, don 
Pedro de Pisa, et l'enseigne Sarabia, natif, lui aussi, 
de Grenade. 

Sarabia va droit aux Turcs. Il ne s'attendait pas 
à la réception qui lui est faite. Les Turcs étaient 
armés, les uns d'arquebuses, les autres d'épées et 
de rondacbes. Résolus à mourir plutôt que de tom- 
ber aux mains des Chrétiens, ils font bonne con- 
tenance. Le combat s'engage; les Chrétiens ont le 
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dessous. 


Don Pedro de Pisa, 


Sarabia, une partie 


des soldats sont lues; le resl 


e demeure prison- 


nier. Fâcheuse affaire, car les Turcs possèdenl 
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in certain de faire causer leurs captifs : la 
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nous l'avons déjà dit, a raison des plus 
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urages. Jean-André se résigne et s'é- 


loigt 


avoir â- — ^ '-^is hommes sur l'ile 
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s liiirques i 


remorque offre peu 
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a mer soit belle. La 


moindre 
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singulièremcnl les 


clioses. 1 


LatiottcduV i 


'ait atteint le cap Pas- 


saro : au milieu delà n 


coup de vents'éièpe. 



Barques, fréyates, bnteaux sont abandonnés à leur 
sort. Beaucoup sombrèrent en mer, un plus grand 
nombre alla se briser sur la côte. L'endroit est fatal 
aux expéditions maritimes : ce fui là que, en l'année 
256 avant notre ère, les consuls romains, revenant 
victorieux de Clypea, firent naufrage '. Les galères 
de don Garcia n'étaient guère plus rassurées qne 
les barques. Les soldats passagers se croyaient 
déjà noyés ; les marins eux-mêmes se recomman- 
daient à Dieu et se confessaient les uns aux autres. 

I Voyei, daos la Marine des PtoUméet et la marine det Ro- 
mmnt, t. l", cbap. ni, p. W. . 
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Oo courut vent arrière, et, le lendemain, vers la tin 
du jour, on put jeter Tancre sous l'Ile Favignana. 

De Favignana la flotte gagna Drapani. Don Gar- 
cia jugeait nécessaire d'accorder quelques heures 
de repos à ses troupes. Si courte qu'elle eût été, la 
traversée les avait profondément découragées. On 
les mit à terre : dès qu'elles sentirent la terre sous 
leurs pieds, il devint difficile de les faire remonter 
à bord des galères. Don Garcia repartit de Drapani 
avec un corps de débarquement diminué d*un mil- 
lier d'hommes au moins. Un vent favorable le porta 
rapidement à Lampedouse. La tempête que la flotte 
venait d'essuyer sous le cap Passaro avait balaye 
tout le canal de Malte. Jean-André s'était vu con- 
traint de quitter un mouillage peu sûr. Don Garcia 
et lui se cherchèrent pendant quelque temps à la 
mer, sans parvenir à se rencontrer. A tout risque, 
don Garcia prit le parti de passer de Lampedouse 
à Goze. Poussé par un gros vent, il franchit en 
moins de vingt-quatre heures les trente lieues qui 
séparent Lampedouse de Malte. 

La manœuvre ne saurait être taxée de malhabile. 
Venir d'Afrique lorsque l'ennemi vous guette du 
côté de la Sicile n'est pas un si mauvais moyen de 
déjouer la surveillance dont on se méfie. Malhcu- 



reuscmeal, la Ûolte fut encore dispersée eo roule. 
Don Juan de Cardoua leuait la léle : il entra dans la 
rade du Frioul; don Garcia fil le lour de l'ile par 
le midi, dans l'espoir de rallier Cardona. Le jour 
parut; le coup était mauqué. Don Garcia retourna 
en Sicile. , 



CHAPITRE Vin 

DÉBARQUEUENT DE l'arMÉE DE SECOURS. 

La flotte mouilla devant Puzallo le 5 septembre. 
Que de railleries, que de murmures excita celte 
résolution! Le Vice-Roi ne rencontrait que des vi- 
sages respirant le blâme et le dédain, a Si jamais 
Malte, disait-on hautement, doit être sauvée, ce ne 
sera que par le courage de ses héroïques défen- 
seurs. Le Vice-Roi se tient pour trop heureux de 
trouver des obstacles qui l'arrêtent en route. On 
dirait qu'il les cherche et s'applique lui-même à les 
faire naître, d 

Ces reproches inconsidérés ont trouvé de Técho 
chez les historiens. Le seul tort de don Garcia fut, 
à mon sens, de n'avoir pas suffisamment multiplié 
ses points de rendez-vous. Lorsqu'on met en mer 
une flottille, on doit prévoir que les vents la disper- 
seront. Il est bon que chacun sache en quel lieu il 
doit se porter pour rejoindre le commandant en 



I 



]9t LES CIBTILIBIS »B HâLTB 

chef; il est indispensable aussi que chacmi con- 
naisse le moment précis oit le premier rendes-vons 
assigné détient^ si je pms m*eiprimer ainsi, pé- 
riméy et fût place à nn antre. La ponctualité que le 
maniement des armées es^ n'est pas moins com- 
mandée am diters éléments d'nne grande flotte. 
Don Joan de Cardona, Jean-André ne retronieront 
don Garcia qu'en Sicile. Par bonhenr, il n'était pas 
trop tard poor tenter de noovean la fortune. Jean- 
André le déclarait. Il await fiût tout le tour de File : 
la c&le était liiire; le Bourg et Saint-liidiel appar- 
tenaient encore aux dievaliers. On poufait en toute 
assurance aller secourir le Chrand Mattre. 

Jean-André rendit là un signalé service à don 
Garcia : il mit un terme à ses indécisions. Don 
Garcia en adressa de ferventes actions de grâces à 
Dieu. Il est hors de doute, quoi qu'on en ait dit, 
que le Vice-Roi n'eut jamais qu'une pensée : sauver 
Malte. Son fils était au nombre des assiégés : peut- 
on croire qu'il voulût sacrifier de gaieté de cœur 
l'espoir de sa maison? Je ne permettrai de se mon- 
trer sévère vis-à-vis de don Garcia qu'à celui qui 
aura secouru Menou en Egypte, ou qui se croit de 
taille à forcer, si jamais l'occasion s'en présente, le 
blocus d'Alger. 
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A l'instant, tout est en mouvement dans la flotte. 
La mer restait houleuse^ le ciel couvert. Le 6 sep- 
tembre au matin, la flotte s'engolfe, — l'expression 
appartient au moyen âge; l«s marins des galères 
l'emploient encore. 

Vers une heure de l'après-midi, les îles de 
Malte et de Goze sont en vue. La flotte reste en 
jolly — nous dirions aujourd'hui en panne, ou 
stoppée — tout le jour. Don Garcia, — retenons 
ce détail, — a prescrit le plus grand silence; il a fait 
tuer les coqs avant le départ, pour que leur chaut 
ne vienne pas révéler aux éclaireurs ennemis l'ap- 
proche des vaisseaux chrétiens. Les comités ne se 
serviront pas de leur sifilet; les rameurs n'auront 
garde de bouger le pied de la chaîne. 

On s'avance ainsi prudemment, sournoisement, 
dès que le soleil a disparu. Vers minuit, les galères 
envoyées à la découverte sont aperçues de Tile de 
Goze. Un feu brille. C'est le signal convenu; la 
flotte peut approcher sans crainte. Don Garcia file 
droit vers la rade du Frioul. Le vent est fort, la 
mer grosse. Pourra-t-on débarquer? On donne à 
minuit dans le canal qui sépare Goze de Malte. Les 
frégates sont expédiées de tous côtés pour chercher 
les endroits propices au débarquement. 
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Ou ne saurait trop ici louer le saog-froid dont 
le Vice-Roi fit preuve. L'ennemi n'était guère éloi- 
gné : on n'ignorait pas que, depuis la première 
apparition de la flotte, apparition dont Piali-Pacha 
eut presque aussitôt connaissance, les vaisseaux 
ottomans se tenaient constamment sur le fer devant 
rentrée du grand port. Combien de généraux, à la 
place du Vice-Roi, auraient agi précipitamment! 
Don Garcia ne voulut pas s'exposer à la confusion 
d'un débarquement de nuit : il attendit le jour. 
L'aube dissipa bientôt l'obscurité : les troupes 
s'embarquèrent rapidement dans les grandes bar- 
ques, dans les bateaux, amenés à la remorque. On 
y mit également le biscuit et les munitions. En une 
beure et demie, sans aucun accident, sans trouble, 
sans désordre, tout fut à terre. Grande faveur du 
ciel, car, — on le sut plus tard, — il n'y avait pas 
une heure que les soixanle-dix galères de garde 
étaient parties. Ce jour-là devait se donner l'assaut 
général à Saint-Michel et au bastion de Castille. Les 
garnisons des galères étaient destinées à y prendre 
part; les pachas avaient rappelé les galères au port. 

Fortune I comme il est vrai que tu fais à ton gré 
des héros! L'opération pourtant, il faut en con- 
venir, ^ nt et habilement menée. On a 
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prétendu que Philippe II, pour se laver du soup- 
' €on d'avoir, par des ordres secrets, contribué aux 
* retards dont s'indignaitla Chrétienté, sacrifia Toledo 
' et le laissa tomber en disgrâce. Rien n'est moins 
'■' prouvé que cette allégation. La retraite préma- 
'■ turée du vice-roi de Sicile ne s'explique que trop 
^ par l'état chancelant de sa santé. Nous verrons don 
' Juan d'Autriche, à la veille de la bataille de Lépante, 
' consulter à diverses reprises Toledo et recevoir ses 
conseils avec une respectueuse déférence. Ce n'est 
pas ainsi qu'on traite un général que son roi con- 
damne. Le souverain, si indulgent pour Medina- 
Celi, aurait-il réservé ses sévérités pour celui que 
nous aurons bientôt le droit d'appeler le sauveur 
de Malte? Les chevaliers n'étaient-ils pas à la veille 
de succomber, quand la flotte espagnole apparut 
dans le canal du Frioul ' ? 

> ( D*ici à cent mille ans, s* écrie dans son enthousiasme cheva- 
leresque le sire de Brantôme, ce grand roi d'Espagne Philippe sera 
digne de renommée et de louanges, digne aussi que toute la Chré- 
tienté prie autant d'années pour le salut de son âme, si déjà Dieu 
ne lui a donné sa place en son Paradis, pour avoir si bien secouru 
tant de gens de bien dans Malte, qui s'en allait au train de Rhodes, 
laquelle l'empereur Charles son père et le pape Léon abandonnèrent 
étrangement pour employer tous leurs sens, leurs soucis, leurs forces 
et moyens à chasser le roi François de Milan i . Malte nous appar- 
tiendrait encore, si Malte, défendue avec une admirable constance 
par le général Vaubois, eût été secourue en l'année 1800, comme 
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Tontes les troupes se trouvaient à terre : don] 
Garcia ordonna aux galères de s'éloigner et d'aHet 
se ranger sous Tile de Goze. Il resta seul, avec sa 
jjalère, dans l'anse de Helecha, anse voisine de la 

elle le fut en l'année 1565. La ville de La Valette, dernier refagi 
de noj troupes, ne succomba que sous les étreintes de la famine 
Le 12 juin 1798, les lies de Malte, de Goze et de Gumino se 
taient rendues a«i général Bonaparte. Le général Vaaboîs fut cbirgi 
de les garder : Bonaparte ne put lui laisser que trois mille hommei 
Le 25 septembre, sir James Saumarez, ramenant en Angleterr 
les vaisseau £ français capturés an combat d'Aboukir, rallia daosK 
eaux de \lalte une escadre portugaise de quatre vaisseaux de ligoi 
Le général Vaubois était alors renfermé dans la ville de La Valette 
dix mille Maltais soulevés Tassiégeaient et occupaient déjà laVieill 
Ville sur laquelle ils avaient arboré les couleurs napolitaines. Sai 
marez somme le général Vaubois de rendre Malte à ses habitant 
Il n*obtint que cette fière réponse digne des d'Aubosson, des Vi 
liers de Tlsle-Adam et des La Valette : c Vous avez sans doute oubl 
que des Français sont dans la place. Le sort des habitants ne voi 
regarde point. Quant à votre sommation, les soldats français i 
sont point habitués à ce stjfle. t Le blocus, un blocus hermétiqui 
aussitôt commença. Vers le milieu d'octobre, lord IVelson se pn 
sente à son tour. Le 24 il fait capituler le cbâtean de Goze, occu{ 
par deux cent dix-sept Français et y arbore les couleurs du roi d 
Naples. Goze avait alors seize mille habitants, JUalte près de cei 
mille. Au mois de janvier 1799, la garnison, réduite aux dernier 
extrémités, reçut un convoi d'Ancône. Ce secours inespéré lui pci 
mit de prolonger encore sa résistance. Le 5 septembre 1800, ' 
général Vaubois et le contre-amiral Villeneuve, perdant tout espoi 
n'ayant plus d'autre moyen de sauver une garnison en proie ai 
plus cruelles souffrances, remirent la place de La Valette au maj' 
général Pigot, commandant à terre les troupes alliées : ils tenaie 
depuis près de deux ans le vainqueur d'Aboukir, sa flotte et tou 
une armée d'insurgés abondamment pourvue d'armes et de mun 
tiens, en échec. 
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cale Saint-Paul. Le débarquement avait eu lieu sur 
la plage de Afelecba. Don Alvaro de Sandi, Ascanio 
de la Gornia, les chevaliers et les capitaines qui 
tenaient de leur position le droit d'assister au con- 
seil, furent appelés à bord de lacapitane. « J'aurais 
été heureux, leur dit don Garcia, de demeurer ici 
avec vous. J'en ai exprimé le désir au Roi : Sa 
Majesté me l'a formellement interdit. Je retourne 
en Sicile : dans quelques jours, le 13 ou le 14 sep- 
tembre au plus tard, je vous amènerai les quatre 
mille hommes que j'attends d'Italie et qui doivent 
être, à cette heure, arrivés à Messine. Le duc 
d'Urbin m'informe que ces troupes ont été embar- 
quées à Pouzzoles sur des naves : il en a confié le 
commandement à son propre gendre, Pedro Antonio 
de Lamana, et à un chevalier romagnol, Jacobo 
Malatesta. Pour me conformer aux ordres du Roi, 
je nomme capitaine et colonel de Finfanterie espa- 
gnole don Alvaro de Sandi, pour mestre de camp 
général Ascanio de la Cornia, pour membres du 
conseil de guerre don Sancho de Londono, don 
Gonzalo de Bracamonte et le colonel des Italiens. 
Toutes les décisions devront être prises de concert 
par ces cinq officiers; à la pluralité des voix, s'il y 
a désaccord. Don Diego de Guzman, que les cheva- 
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lîers de l'Ordre ont choisi pour leur capitaine, 
assistera au conseil. Je ne suis pas autorisé à lui 
accorder le droit de vote. Je compte que vous ferez 
tous votre devoir, comme il est permis de l'at- 
tendre d'aussi bons capitaines et d'aussi vaillants 
soldats. Mettez-vous sur-le-champ en marche pour 
la Cité Notable : vous y trouverez Fartillerie qui 
vous manque. Pompeo Golonna la commandera. 
Paulo Sforza remplira les fonctions de commissaire 
général des vivres. Ne laissez sous aucun pré- 
texte en arrière le biscuit et les munitions que 
j'ai fait débarquer. Ce sera ma dernière recom- 
mandation : je ne vois plus rien que je puisse 
ajouter. » 

Ces instructions données d'une voix grave et 
ferme, don Garcia prit encore le loisir de descendre 
à terre pour prendre congé des troupes. Vers midi 
il avait rallié sa flotte : les galères firent voile 
pour la Sicile. Le Vice-Roi ne s'éloigna pas en 
homme qui se dérobe : il laissa Tîle de Afalte à 
main droite, suivit toute la côte orientale et alla 
passer en vue de la flotte turque, mouillée en ce 
moment dans le port de Marsa-Muset. Quand il fut 
en face du Bourg, il donna Tordre de faire une 
salve de toute son artillerie. Assiégés et assiégeants 
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comprirent que le roi Philippe II avait lenu sa pro- 
messe. Malte était secourue I 

Les Turcs renoncèrent à l'assaut qu'ils devaient 
donner le jour même. Piali sortit du port avec une 
bonne escadre de galères, fit environ cinq milles 
contre le vent et s'arrêta pour considérer la flotte 
chrétienne, qu'une belle brise de Sud-Est emportait 
rapidement vers Drapani. A son retour, il trouva 
les pachas réunis en conseil. L'armée ottomane 
avait trop souffert pour oser attendre dans ses lignes 
l'attaque des troupes débarquées. Ces troupes, 
l'émotion générale, comme il arrive toujours en 
pareil cas, ne manquait point d'en exagérer consi- 
dérablement le nombre. La levée du siège fut réso- 
lue et mise à exécution sur l'heure. 

Ordre fut donné de désarmer les batteries, 
d'abattre les tentes, les pavillons des pachas, de les 
charger sur des ânes et de les transporter, avec 
l'artillerie, du côté de l'Arenela. Le plus délicat 
était d'évacuer le fort Saint-Eime. De tous les 
ouvrages des chevaliers partait un feu violent de 
canon et d'arquebuses. Ces salves gênaient fort les 
communications entre les deux rives de la Marsa. 
Le Grand Maître ordonnait en même temps une sor- 
tie : de nombreux travailleurs s'occupèrent sur-le- 

II. 12 
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champ de combler les tranchées ouvertes devant 
Saint-Michel. Jean de la Valette fit mieux encore : à 
peine les Turcs eurent-ils abandonné le mont Scé- 
berra que, par son ordre, un détachement choisi 
vint se loger dans le château Saint-Elme. L'étendard 
de l'Ordre se déploya de nouveau sur ]es murailles 
du fort reconquis, et la flotte dePiali, chassée de la 
baie qui l'abritait depuis deux mois, dut aller cher- 
cher un mouillage qui ne fût point battu par le 
canon chrétien. 

Le Bourg, en ce moment, retentissait des cris de 
triomphe des chevaliers. Montés sur ces parapets 
qui n'étaient plus que décombres, ils louaient Dieu 
et insultaient à la retraite de l'ennemi. Une dernière 
victime devait cependant sceller encore d^un sang 
pur la victoire si longtemps disputée. Giovanni 
Mâlespina se tenait debout sur le bastion de Castille, 
chantant à haute voix Te Deum laudamus. Un 
boulet perdu l'atteignit. Avant d'expirer, Mâlespina 
eut la force de prononcer ces suprêmes paroles : 
« Mon Dieu, j'ai mis mon espoir en vous. » In te. 
Domine, speravi. Voilà les hommes qui avaient 
défendu Malte! Voilà aussi les moments où il fallait 
les voir : quand l'oisiveté les livrait au désordre, 
quand, » sous prétexte de plaisanter et de débiter 
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des bons mots, ils attaquaient la gloire des plus 
braves chevaliers ou l'honneur des principales dames 
maltaises » , quand, a sans respect pour la présence 
du Grand Maître, ils entraient en foule dans la 
chambre où s'instruisait leur procès, et arrachaient 
avec violence des mains du chancelier la plume 
avec laquelle le magistrat s'apprêtait à écrire la 
sentence rendue par le conseil » , quelle différence 
trouverez-vous entre ces Religieux et les séditieux 
vulgaires, jeunesse effrénée, jeunesse violente qui 
jetait, à cette époque, le trouble dans tous les Etats 
de l'Europe! Sous les remparts de Sébastopol, nous 
avons vu, nous aussi, régner un tout autre esprit 
que dans les loisirs énervants des garnisons. Rien 
ne contribue plus à élever le niveau des âmes que 
la menace constante de la mort. 
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CHAPITRE IX 



RETOUR 0PPSH8IP DR8 TURCS. 



ToQt ce maofOimt des truNipes qai s'erobar- 
qneot, des vaisseau qui lèvent le fer, fevorisa sin- 
golièrement les opfoUioiis de Parmée de secdars. 
Le {Nremier joar, àaa Alvaro de Saodi et Ascanio 

* 

de la (kumia n'avaient pn eondoire les troopes 
débarquées qu'à deux milles environ dans l'ioté- 
rieur. Le transport du biscuit et des munitions fut 
des plus pénibles. Pas un seul animal de bât; il 
fallut tout transporter à bras sur la montagne. Don 
Alvaro de Sandi, les mestres de camp, les capi- 
taines, les chevaliers donnèrent l'exemple. Jamais 
la chaleur ne fut aussi forte. On mit près de deux 
jours pour achever une opération que des bêtes de 
somme auraient accomplie en une heure. 

Nous n'étions guère mieux montés quand nous 
débarquâmes, en 1854, à Old Fort I Les descentes 
de vive force échappent di£Bcilement à ces pénu- 
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ries. Quelques escadrons de cavalerie légère jetés 
sur la plage, en même temps que l'infanterie, 
5iuraient cependant bientôt fait de ramener des vil^ 
lagfes environnants des bœufs, des mulets ou des 
ânes^ pourvu toutefois qu'on n'ait point devant soi 
le désert. Prenez soin des cavaliers; l'infanterie 
prendra soin d'elle-même. Voilà seize ans qu'on 
eût dû étudier la question : malheureusement, ces 
opérations de descente, que je préconise toujours, 
n'ont pas été jusqu'ici en faveur. 

Le camp espagnol était établi près d'une abon- 
dante fontaine. Rien ne commandait donc une hâle 
excessive. Il fut décidé que, le dimanche matin, 
9 septembre, Ascanio prendrait les devants et se 
rendrait à la Cité Notable pour s'y concerter avec le 
gouverneur Mozquita. De la Cité Notable, Ascanio 
écrivit à son collègue, Alvaro de Sandi, que les en- 
nemis s'embarquaient avec une précipitation qui 
trahissait une terreur bien faite pour inspirer con- 
fiance aux troupes chrétiennes. La majeure partie 
de l'artillerie ottomane était déjà transportée à bord 
des galères. Il paraissait sage d'amener l'armée de 
secours à la Vieille Ville, de se rapprocher ainsi des 
Turcs et de se tenir prêt à prendre conseil des événe- 
ments. 

12. 
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Don Alvaro leva son camp et se mil en marche, 
sous un soleil ardent , par d'affreux chemins. Les 
soldats arrivèrent plus morts que vifs à la ville. 
Ascanio les logea dans de grands magasins en 
dehors de Tenceinte. Déjà les malades étaient 
nombreux. On n'avait emporté ni tentes, ni pavil- 
lons, ni bagages. Le soldat était parti de Syracuse 
avec ses armes et avec une chemise. Le bivouac 
dans de pareilles conditions n'est pas sain. 

L'ile de Malte a en été des journées brûlantes; la 
nuit, les rosées sont telles qu'une pluie d'hiver ne 
percerait pas mieux les vêtements. Une troupe n'y 
peut donc coucher bien longtemps en plein air 
sans être visitée par la dysenterie. Malgré leurs 
tentes-abris, nos soldats, en quittant le camp d'Old 
Fortj n^étaient guère en meilleur élat. Il est vrai 
qu'ils buvaient, depuis trois jours, de l'eau sau- 
màtre. 

Mezquita et le Grand Maître, pendant que les 
Turcs procédaient à l'évacuation, communiquaient 
sans difficulté. Le Grand Maiire écrivit à don 
Alvaro de Sandi de ne pas bouger de son camp : 
les Turcs ni leur flotte ne l'inquiétaient plus. Le 
désarroi des pachas était si évident, qu'un retour 
offensif n'était nullement à craindre. Si l'armée de 
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secours quittait la Vieille Ville, il lui faudrait se 
loger sur les positions abandonnées par les Turcs. 
Les débris que les Turcs laissaient derrière eux, 
détritus de tout genre, cadavres d'hommes et d'ani- 
maux, étaient capables de donner la peste aux 
troupes qui viendraient camper au milieu de ce 
fumier • 

Le Grand Maître se montrait peut-être un peu 
prompt à déclarer tout danger écarté. Les paniques 
durent d'autant moins qu'elles ont été plus sou- 
daines. Les pacbas, quand leurs troupes furent à 
bord des galères, ne purent s'empêcher de songer 
à l'accueil qui les attendait à Constantinople. Par- 
tiraient-ils sans s'être mesurés avec les Espagnols? 
Piali insistait pour qu'on donnât au moins celle 
satisfaction à l'honneur ottoman. Si les Espagnols 
étaient plus nombreux qu'il le supposait, la relraite 
serait toujours possible : il se chargeait de l'assurer 
en allant mouiller avec ses galères à la cale Saint- 
Paul. 

Pendant que les pachas délibéraient, un dé- 
serteur espagnol, soldat de la compagnie de don 
Juan d'Aragon, nalif d'Alcaûizaz, fut introduit. 
D'origine moresque, ce déserteur profitait de l'oc- 
casion pour retourner à la foi de ses pères. Inter- 
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rogé par Hoosfapha, le transfuge déclare que le 
chi£Bre de Farinée de secours ne dépasse pas cinq 
mille hommes. On en a bien embarqué neuf mille à 
Syracuse, mais !a tempête survenue en route a fait 
de nombreux malades. Beaucoup d^autres ont dé- 
serté à Drapani et à Pnsa!!c; Housiapha se lève. «Je 
suis prêt, dit-il, à livrer bataille. Que Piali-se pré- 
pare à mettre les troupes à terre ; avec les soldats 
de ses vaisseaux, nous devons pouvoir réunir encore 
dix mille hommes. » Toute la nuit se passa dans le 
camp turc en oraisons. Une heure avant le jour, les 
troupes désignées pour accompagner Moustapha se 
trouvaient déployées sur la plage. Pîali, ainsi qu'il 
était convenu, alla jeter l'ancre à la cale Saint-Paul. 



CHAPITRE X 

DÉFAITE DES TURCS, ÉVACUATION DE l'iLE. 

Les Turcs franchirent lestement ]a distance qui 
les séparait de la Vieille Ville. Ascanio de la Cornia les 
aperçut quand ils en étaient encore à deux milles : 
sur-le-champ il fait prendre les armes, et se porte sur 
une hauteur pour examiner la position de l'ennemi. 
Don Alvaro de Sandi l'avait devancé. Don Alvaro 
connaissait bien les Turcs : il fut leur adver- 
saire à Zerbi, leur prisonnier à Constantinople. Au 
premier avis de l'approche de Moustapba, il s'était 
jeté, sans cuirasse, sur un des chevaux de la cava- 
lerie de Mezquita. Del'éminence où il s'est poslé, 
il croit distinguer un mouvement menaçant pour le 
camp assis sous les murs de la ville. Les Turcs font 
mine de vouloir couronner un mamelon qui domine 
de ce côté la plaine. Sans prendre conseil de ses 
collègues , don Alvaro se propose de prévenir les 
Ottomans. Il crie en passant au capitaine Diego de 
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* Salinas de le suivre avec trois cents arquebusiers, 
àa capitaine Collasos de lui amener du camp le 
reste de l'infanterie. 

Ascania de la Comia a vu partir don Alvaro; 
il court à lui et proteste : « Arrêtez-vous de grâce; 
considères ce que vous faites. Vous allez apporter 
le désoràre dans la défense. Derrière nos retranche^ 
ments un homme en vaudra deui. Aller chercher 

^ rennemi en rase campagne, c'est lui donner gra- j 
tttitement l'avantage. Il est impossible d'ailleurs 
que les arquebusiers, les piquiers, les cuirassiers 
puissent vous suivre. 9 - — « Je ne suis pas de votre 
avis, répond don iUvaro : en occupant la crête de ] 
la montagne, nous serons dans une situation très- 
forte. » Sur ces mots, il donne de l'éperon à son 
cheval et part à fond de train. 

Que sont devenues la pluralité des voix et les 
délibérations préalables imposées par les derniers 
ordres de Toledo? A la guerre, le commandement 
ne saurait être partagé. Des chefs qui délibèrent, 
parvinssent-ils à s'entendre, laisseront toujours 
échapper les occasions. Ascanio prend les soldats à 
témoin, a Cet homme est fou, dit-il. L'ennemi 
veut combattre: il viendra nécessairement se heur- 
ter à nos lignes. La force de notre position nous 
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répond du succès; la fortune ne peut, quoi qu'il 
arrive y nous être contraire. Il ne se sauvera pas 
un Turc. A des gens brisés par la fatigue nous 
opposerons des soldats frais et dispos. Pour rega- 
gner la plage, les Turcs, une fois repoussés, auront 
elnq ou six milles à faire. Nous les abattrons par cen- 
taines. Aucun d'eux ne retournera s'embarquer. ?> 

Don Alvaro n'en poursuivait pas moins son che- 
min. Moustapha, de son côté, continuait de longer 
le pied des montagnes et le bord des salines. Don 
Alvaro, du haut des pentes qu'il a gravies, jette ses 
arquebusiers sur le flanc des Turcs. Le pacha dé- 
tache ses archers et ses hommes munis d'esco- 
pettes, leur commandant de chasser cette poignée de 
Chrétiens. En même temps, il essaye de tourner 
la position. Le capitaine Collazos, heureusement, 
8^ est mis en marche pour rejoindre Alvaro. Avec lui 
arrive le comte de Cifuentes, accompagné de neuf 
floldats qui tous ont été porte-enseigne : don Ber- 
nardino de Cardenas, don Luys Carrillo, son cousin ; 
don Pedro de Cardenas, de Madrid ; don Gabriel Nino, 
Diego de Palomares, alcade de Torralba; Diego de 
Rosales et l'enseigne Ortiz, Quiros et Julio Gaboto, 
tous aventuriers, tous portant la pique sur l'épaulo 

Trente soldats ont aussi quitté isolément et sans 
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ordre leurs compagnies. Les uns sont armés de cui- 
rasses; les autres ont des arquebuses, des épées et 
des rondaches. Le combat néanmoins reste encore 
prodigieusement inégal : les assaillants gravissent 
en masse compacte la montagne. Don Alvaro se 
multiplie; il presse ses gens, les soutient, les ras- 
semble de nouveau quand ils ont fléchi. Il sent bieo 
que son honneur est en jeu. Si les Turcs ont le des- 
sus, on Je taxera de. soldat téméraire, indocile. 
Après avoir eu le malheur d'éfre forcé dans le châ- 
teau de Zerbi, château qu'il avait mission de défen. 
dre, faudra-t-il qu'on dise encore à Halte qu'il a 
compromis l'armée? Ce secours perdu, Malte va se 
retrouver en péril. Alvaro ne survivra pas à cet 
affront Et cependant ni les arquebusiers, ni les 
piquiers ne paraissent! 

En ce moment, un intrépide janissaire escalade 
le flanc de la montagne, une bannière déployée à la 
main. 11 plante son étendard sur une petite tour de 
vigie. Les Turcs, à cette vue, poussent des cris de 
joie et redoublent d'ardeur. Si Don Pedro de Zapata 
n'était accouru avec les trente soldats qui ont pris 
les devants sur leurs compagnies, la créle était con- 
quise, la journée perdue. Une décharge d'arque- 
buses fait reculer les Turcs. 
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Moustapha, en essayant de tourner les hauteurs, 
inclinait peu à peu vers la cale Saint-Paul. Les 
Chrétiens le suivaient, à cheval pour ainsi dire sur 
l'ennemi. Entre la cale Saint-Paul et la montagne 
s'étend une plaine d'un mille italien ' environ de 
largeur. Arrivé à l'endroit où la chaîne des hau- 
teurs s'interrompt, Alvaro fait sonner la charge. 
Les Chrétiens se jettent avec une impétuosité inat- 
tendue sur les Turcs. Le désordre se met dans cette 
armée à demi vaincue déjà par la fatigue, par la 
chaleur, par la soif. 

Moustapha ne s'émeut pas outre mesure de la 
débandade de son avant-garde. Il choisit six cents 
Eirquebusiers et les envoie soutenir les bataillons 
ébranlés. Salih-Reïs et Cortuculi obligent les arque- 
busiers espagnols à se réfugier sur une éminence 
jont les soldats d* Alvaro demeurent par bonheur 
encore maîtres. Le combat toutefois ne pourrait se 
prolonger longtemps : les Turcs ont assez d'hom- 
mes pour réparer leurs pertes; chaque soldat 
]ui tombe dans la troupe d'Alvaro laisse un vide 
]u'on ne comble pas. Enfin arrivent Ascanio de la 
Cornia, don Alouso de Vargas et Alonso de la Peâa, 

> Le mille italien, — miglio, — est, comme le mille mariOi de 
utile huit cent cinquante-deui mètres. 

II. 13 
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)ieure pour faire sortir les troupes du dédate des 
rues élroîles dans lesquelles on les a casernées, 

La face des choses en un instant a changé. Mous- 
lapha met pied à terre, lue son cheval et se place i 
la tête de ses troupes, u Mourons ici, Janissairesl 
leur crie-t-îl. C'est le bon endroit. » Ce vieillard 
de soixante-quinze ans, le sabre à la main, a re- 
trouvé toute la fougue de sa jeunesse. Couvert de 
son bouclier, il va d'un bout de la ligne à l'autre, 
prodiguant les encouragements, les menaces, don- 
nant à tous l'exemple. Quand Alvaro de Sandi était 
captif à Constantinople, Alouslapha l'a vu plusieurs 
fois; maintes fois aussi il lui a parlé. Au milieu de 
la mêlée il le reconuait. Don Alvaro marchait à dé- 
couvert, l'épée au côté, une lance à la main. Le 
paclia le désigne à ses archers. Une volée de traits 
tombe autour de l'imprudent colonel. Une ilèclie 
traverse la manche de son pourpoint; une autre 
flèche frappe son cheval. Dieu le couvrit de son 
bouclier, a Ce ne sont pas les balles, disent les 
Arabes, qui tuent; c'est la fatalité. ■» Les Chrétiens 
ont la même confiance : ils croient que leur vie est 
entre les mains de Celui qui la leur donna, 

Toula l'énergie du pacha ne put retenir des 
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fjt tnmpes qui ne combattaient plus que par contrainte. 
' Moustapha cherchait de tous côtés la mort : il allait 
au-devant des coups. La mort ne voulut pas de ce 
H désespéré; elle a presque toujours de ces caprices. 
r" Piali s'était approché de la plage avec ses galères. 
["Ce fut le signal de la déroute. Les Turcs se pré- 
cipitèrent vers le rivage. La cavalerie put les sabrer 
sans qu'ils opposassent de résistance. Le massacre 
fut aiOTreux. Les Chrétiens ne faisaient pas de pri- 
sonniers. 

Piali) la proue de ses galères tournée vers le ri- 
vage, fit jouer fort à propos son artillerie. Le feu de 
^fhes gros canons arrêta net la poursuite. Quinze 
cents Turcs restaient sur le terrain ; les Chrétiens 
n'avaient pas perdu vingt-cinq hommes. 

Les chaloupes et les esquifs accostés à la plage 

rent pris d'assaut par les fuyards. Plusieurs se 

oyèrent en voulant atteindre les galères à la 

âge. Les pachas, les derniers à vouloir s'embar- 

uer, se firent porter à bord des caïcqs sur les 

lipaules des esclaves. Dès qu'ils eurent gagné le 

^ont des galères, la flotte déploya ses voiles. Une 

'ibis au large, les corsaires se séparèrent de Piali- 

l^acha. Piali se dirigea vers Zante; Hassan fit route 

•ilour Alger. Le 12 septembre, les chevaliers virent 
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disparaître à Thoriioii le dernier vaisseau ottoman. 
Le siège avait doré quatre mois. Q coûtait à la 
Chrétienté deux cent soixante chevaliers ^ et près de 
huit mille soldats. Les Turcs, assure-t-on, y per- 
dirent plus de trente mille hommes. 

1 Demx cent vnigt et on chevilien et frères servants, suivant Pierre 
Gentil; deux cent quarante et nn, suivant Bosio. Le chidre de 
deux cent soixante me paraît le plus exact. 



CHAPITRE XI 

DERNIÈRE CAMPAGNE ET MORT DE SOLIMAN LE GRAND. 

AVÈNEMENT DE SÉLIM II. 



Piali quittait Malte le 12 septembre : les capi- 
taines espagnols se rendirent de la Vieille Ville au 
Bourg pour y saluer le Grand Maître. Parmi ces 
capitaines, le comte de Gifuentes et don Bernardino 
de Gardenas étaient des personnages considérables. 
Jean de la Valette leur fit naturellement grand 
accueil. Non content de faire inscrire leurs noms 
sur les registres de TOrdre, il les pria de porter 
désormais sur leur écn la croix de Saint-Jean. 
L'habit de l'Ordre fut en outre offert à tous les 
chevaliers qui voudraient le prendre. Don Diego de 
Mendoza^ frère du duc de Tlnfantado, accepta et 
fit profession à Malte même. Le Grand Maître tenait 
à montrer à ses hôtes les ouvrages si longtemps 
assaillis. Quand les chevaliers espagnols virent les 
églises criblées de projectiles, les maisons renver- 
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sëeSy les murailles ouvertes, ils purent apprécier le 
mérite de la résistance. Jamais troupe, au dire des 
plus vieux hommes de guerre, n'avait défendu de 
pareilles ruines. 

Don Garcia de Toledo était, nous l'avons dit, 
retourné à Messine. Il comptait y trouver les soldats 
du duc d'Urbin. Son attente ne fut pas trompée. 
Les troupes levées par le duc venaient d'arriver. 
Avec elles, — rappelons-le encore une fois, — 
avaient pris passage sur les galères de nombreux 
volontaires français : Philippe Strozzi, fils de Pierre 
Slrozzi, maréchal de France; Timoléon de Cossé, 
fils du maréchal de Brissac; Roger de Saint-Lari 
de Bellegarde, Pierre de Bourdeilie, seigneur de 
Brantôme; Hardouin de Villier de la Rivière, René 
de Voyer, vicom;o de Paulmi, grand bailli de Tou- 
raine. Les honneurs, les caresses, furent prodiguées 
par le Vice-Roi à ces valeureux étrangers. Il n'était 
pas certain que leurs services, bien qu'ils arri- 
vassent un peu tard, eussent cessé d'être utiles. 
Don Garcia ignorait encore le sort des troupes dé- 
barquées. Aussi avait-il hâte de leur apporter du 
renfort. 

Le 13 septembre, les soixante galères chargées 
de soldats sortirent du port de Messine. Elles 
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allaient dépasser le port de Syracuse; don Garcia, 
en ce moment , découvrit la flotte ottomane. La 
direction que cette flotte suivait ne pouvait laisser 
aucun doute sur ses desseins : Piali faisait roule 
pour Zante; le siège de Malte incontestablement 
était levé. Amener de nouvelles troupes dans une 
ile qui devait se trouver à court de vivres eût été 
peu sage. Don Garcia débarqua les soldats du duc 
d'Urbin à Syracuse et reprit sa route vers Malte. Il 
y arriva le 14 septembre. Le 15, il embarquait don 

Alvaro de Sandi avec le régiment de Naples et huit 
compagnies de Sicile, puis, prenant congé du 
Grand Maître, il sortit, sans vouloir perdre un jour, 
d'un port où sa présence ne pouvait plus être qu'un 
embarras. 

Où Toledo allait-il conduire ses soixante galères? 
En Sicile ou dans le Levant? Toledo n'hésita pas à 
se diriger vers Gerigo. La traversée pourtant était 
longue, la saison avancée, mais Toledo pensait avec 
raison que les Turcs auraient peut-être été tentés 
de se diviser, de renvoyer dans le Bosphore les 
galères fatiguées, de garder dans l'Archipel des 
forces suffisantes pour y protéger, contre les cor- 
saires chrétiens, la navigation. Il eût voulu que cette 
campagne ne se terminât pas sans quelque trophée. 
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La flotte ottomane touchait, en eflet, à Zante le 
19 septembre, et de Zante Piali expédiait cinquante 
galères à Constantinople. L'occasion était excellente 
pour ramasser les naves, les vaisseaux de transport 
qui se traînaient encore péniblement le long des 
côtes du Péloponèse. Don Garcia, contrarié par les 
vents, ne put atteindre Cerigo que le 23 septembre. 
Cerigo était une île vénitienne. Toledo s^y embus- 
qua pour intercepter au passage les navires otto- 
mans. Aucune galère turque, aucune navene s'était 
encore présentée dans le canal du cap Saint-Ange. 
Après neuf jours d'attente, le Vice-Roi vit apparaître 
neuf naves venant du Nord. La grosse mer le con- 
traignit à les laisser gagner le mouillage de Coron. 
Piali, de son côté, informé de la présence d'une 
flotte chrétienne dans ces parages, s'obstinait à rester 
sous la protection du canon de Modon. Don Garcia 
se rappela qu'il avait six cents milles à faire pour 
regagner le port de Messine. 11 leva donc, non sans 
quelque regret, sa croisière infructueuse : parti de 
Cerigo le V octobre, il atteignit le 7 du même mois 
l'entrée du Phare. 

Les pachas, délivrés de toute appréhension, firent 
à leur tour route pour Négrepont. De cette étape 
ils demandèrent les ordres du Sultan. Le Sultan leur 
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ordonna d'entrer de nuit à Gonstantinople. a Dans 
le divan à cheval qui se tint peu de temps après, 
Soliman, nous raconte M. de Hammer, n'adressa la 
parole qu'aux premier et second vizirs, Mohammed 
Sokolli et Pertau-Pacha. Il n'interpella aucun des 
autres, afln d'adoucir la disgrâce du cinquième 
vizir, le serasker de Malte, auquel il ne parla pas. n 
. Les désastres des flottes n'atteignent pas direc- 
tement la vitalité d'un empire; ils affaiblissent son 
énergie morale. Soliman devait une revanche à ses 
janissaires : la malheureuse Hongrie fut encore une 
(bis désignée au lamentable honneur de rétablir le 
prestige des armes ottomanes. Le 1*' mai 1566, 
Soliman se mit en marche. Pour la treizième fois, il 
voulait diriger en personne les opérations de son 
armée. Soixante-douze ans commencentà pesejrlour- 
dement sur les constitutions les plus robustes. Soli- 
man était en outre affaibli par la goutte. Il lui fallut 
se résigner à monter en voiture. Une voiture dans 
de tels chemins I La route n'en devenait que plus 
pénible. Quarante-neuf jours se passèrent avant que 
le Grand Seigneur et son armée pussent atteindre à 
Belgrade les bords du Danube. 

Le fleuve était démesurément grossi par les 
pluies. L'impossibilité de jeter un pont sur ces eaux 
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débordées fut reconnue par les ingénieurs. L'ar- 
mée mit quatre jours à passer le Danube en barque. 
A Semlin, le Sultan ne reçut pas seulement les 
hommages du fantôme de roi qu'il voulait imposer 
à la Hongrie, de ce Sigismond Zapolya qui, pour 
mettre sa conscience plus à Taise, venait d'em» 
brasser les doctrines de Luther } il reçut également 
les félicitations et l'adhésion honteuse de l'ambas- 
sadeur de Charles IX, Guillaume d'Aube. 

Depuis vingt-cinq ans, le fils d'Isabelle de Po- 
logne, chassé de Bude par le roi de Bohême, errait 
entre la Theïss et les frontières de la Transylvanie : 
Soliman lui promit de le ramener à Bude et de le 
replacer sur son trône. Le 5 août, une armée de 
quatre-vingt-dix mille hommes et trois cents pièces 
de canon campait sur les hauteurs qui dominent 
la ville de Szigeth. Les villes allemandes avaient 
pris l'habitude de résister aux Turcs : l'heureuse 
issue du siège de Malte donnait d'ailleurs du cœur 
aux moins hardis. Szigeth, ville de médiocre dé- 
fense, résista victorieusement à trois assauts. Elle 
ne succomba que le 8 septembre, après avoir coûté 
à l'ennemi dix-huit mille cavaliers, sept mille janis- 
saires et quatre pachas. 

Soliman n'eut pas même la joie de voir ce friom- 
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phe : une attaque d'apoplexie Tenlevait le 5 septem- 
bre, trois jours avant la prise de Szigeth. Le grand 
vizir réussit à cacher sa mort jusqu'au jour où 
Sélim, déjà proclamé à Gonstantinople le 27 septem- 
bre, vint annoncer aux troupes qu'elles avaient un 
nouveau sultan. 

L'armée se mit aussitôt en retraite vers Gonstanti- 
nople, emportant le corps de Soliman. L'expédition 
pouvait passer pour heureuse, et cependant soixante- 
dix mille Turcs, assure-t-on, y périrent, a Le suc- 
cès de la guerre contre le Turc, remarque de Thou, 
est toujours incertain et souvent préjudiciable aux 
Chrétiens. La fin de cette campagne fut le com- 
mencement d'une nouvelle maladie. » Les cadavres 
épars çà et là infectaient l'air : il en résulta une 
affection contagieuse de la dernière virulence, affec- 
tion qui prit le nom de mal de Hongrie. 

La peste, sous quelque nom qu'elle se déguise, 
ne manque jamais d'accompagner ces grands ras- 
semblements de troupes soumises à tant de misères. 
Le typhus terminait la prise d'armes marquée par 
le siège de Malte et par le siège de Szigeth. Le 
choléra fut aussi le compagnon obligé du siège de 
Sébastopol. 

Un nouveau règne, une armée épuisée donnaient 
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henreasement le temps à U Chrétienté de reprendre 
haleine. La Sublime Porte n'abandonnait pas ses 
projets; elle se woyait contrainte à les ajourner. Et 
pendant ce temps^ don Jaan d'Autriche devenait nn 
homme; Ke V prenait possession de la chaire de 
Saint-Pierre : le fils de Soliman allait voir se dresser 
en travers de sa route le fils de Cbarles*Quint. 
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